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8827 BEAULIEU (C.-F.). Essais histor. 
sur les causes et les effets de la Révolu- 
tion de Frftnee avec des notes sur quel- 
ques événem et quelques Institutions. 
Maradany 1^1-1803, 6 vol. in-8, pi. bas. 
de i'ép., dos orné, pièces de coul. Bel ex* 
d'E. Hamel. (S. 135) 150 fr. 

Né & Rlom en 1754, mort à Marly en 1824, 
Beettllea vint à Paris en 1782, où, en 1789, il 
travailla aux premiers |ournaux de la Révolu- 
tion. — Arrêté, puis libéré après le 9 thermidor, 
il fonda le « Miroir » contraire à l'esprit de la 
Révolution. — Proscrit de nouveau au 18 fruc- 
t tldor, il éult, en 1803, archiviste de la préfec- 
ture de rOise et demeura 12 ans i ce poste, 
fusqu'en 1815. «^ On "peut comprendre, d'après 
cela, tous l'intérêt et la curloalté qui resaortent 
de ces 6 vol. des moins communs. 
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INTRODUCTION. (I) 


Aussitôt qu*il se manifeste quelque 5^^^^ 
désordre dans la nature ou le mou-** g^ 
yement des sociétés civiles , chacun ** *** 


■M****w»*MwaiM«Man«BiMa<*i*tMB*i 


(1) JVn tends, dire tous les jours, que c^eçt à 
nos neveux qu'il doit être réservé d^écrire l'his- 
toire de la révolution de France; quant . à pioi , 
qui suis persuadé que des faits historiques doivent 
être plus fidèlement racontés par l'écrivain qm 
en a été témoin^ que par l'écrivain qui en a sifn-« 
plement entendu parler , j'écris les faits histori** 
ques que j'ai vus. Comme je suis également con- 
vaincu que le caractère et les passions des hom- 
mes qui ont fait la révolution, doivent être dépeints 
avec des couleurs plus vraies par celui qui A 
connu ces hommes , vu et expérimenté pour son 
compte les effets de ces passions, que par son 
arrière-petit--neveu, qui en entendra parler à 
tort et à travers , j'ai essayé de faire connaHré 
les hommes de la révolution avec leurs pàs^ 
fiions , et les effets qu'elles ont picodjiits» 

Tome L a 
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sWcîipei à en réchéi'cHer la cause ; et 
dès. qu on croit l'avoir trouvée , on 
s'empresse de la publier : le inonde 


Je sais bien qa'on ne manquera pas de me 
dire g^ie c'est Te^prit de parli qni a dirigé ma 
plume: à cela je pourrais répondre négative* 
meut ; mais cette réponse serait, à coup sur, inu- 
tile y car fussé*je l'homme du monde le plus pas*- 
sif, qu'on me caserait toujours quelque part. Je 
sèi^âîs du parti des modérés , si je n'appartenais 
pas àbelûî des idiots. Il faut donc, malgré ma repu- 
gnàhcé, me ranger dans un parti. En composant 
det ouvrage, j'ai voulu me placer sous les étendards 
décelai d^la raison, non pas considérée ccnnme 
déeisse , mais comme émanation de l'intelligence 
supr^è ; j*ai voulu rattacher mes lecteurs au sys* 
tèma qui; m'a paru gouverner ce bas -monde 
depuis qu'il existe, c'est* à->^Ure au mouvement 
de la nature, régularisé parlas Ipis sociales» Si je 
î^'ai pas é6r.it,un bon livre, j'ai certainement ei» 
l'intention d'écrire de bonnes choses, que je û'ai 
pas été chercher dans le chaçs du philosophisme 
moderne; mais, sur-tout, j'ai dit des choses 
vraies. Qui oserait avancer que Tite-Live, Ta- 
cite, le sage Plutarque lui-même, et la plupart 
des grands écrivains qui honorent l'espèce hu- 
maine, ne nous ont pas raconté autant de fables 
au moini^ qu'ils ont publié de faits authentique»? 
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entier en est instruit , et des milliersi 
d'ëchos la redisent dans toute Véten-^ 
due de la postérité. Qui ne croirait 
que des résolutions unanimes , des 


Je croîs que tel est rinconvénîent du système de 
ceux qui, craigaant de voir écrire les déplaisant 
tes vérités qui les touchent, vo^dvaient qu'elle* 
ne fussent écrites par personne , ou au moins y 
qu'elles ne pussent être rapportées que dïins un 
temps où l'on pourrait . avec raison , les pren-^ 
dre pour des contes de la Bibliothèque bleue. 

La portlonlaplusauthentiquede notre ancienne 
histoire , est celle que nous devenu à Fhilipp» 
de Comines; et il a écrit les faits qui se sontpas** 
ses de don temps* L 'hi^oire ia plus sûre de la ré* 
volution sera écrite parles contemporains, parca 
qu'ils rapporteront des faits qui pourront êtra 
conti^edits par d'autres contemporains^ S'ils écri- 
vent' avec passion, on trouvera dans leurs ou* 
vrages le caractère distinctif de leurs partis; Ca 
qui est tiHe vérité importante sans doute, et uno 
leçon aussi utile, pour la po&térité, que la ikia-» 
niàre plus sage de l'arrière-petit-neven , souvent 
obligé, po.ijr remplir son livre, de substituer les 
rêves d'une imagination brillante aux terribles 
oracles de la vérités 

a 2 
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mesures invariables vont être prise» 
pour prévenir les calamités qu'entrai-' 
fièrent ces bouleversemens ? Espoir fri- 
vole! inconcevable fatalité? c'est à la 
lueur dejs feux du Vésuve que Portici 
s'élève sur la lave et les cendres qui 
engloutissent Herculanum etPompéia : 
Lisbonne est rebâtie sur les ruines de 
Lisbonne, et Lima , sur la' bouche de 
l'abyme qui dévor» Lima. , 

Tous les écrivains de l'antiquité ont 
développé avec une sagacité profonde , 
les causes diverses de la ruine des 
B.omains , des Grecs , et de leur hon- 
teux avilissement : tous les historiens, 
tous les poètes de nos jours ont com- 
menté , chanté les leçons de ces grands 
maîtres ; et l'on n'a pas plus profité des 
leçons en vers , que des documens en 
prose. Chacun/ est convenu que tout 
cela était beau , sublime , aussi soli- 
dement prouvé que merveilleusement 
discuté; ; mais la conduite anathéma** 
tisée est précisément celle qu'on a te^ 
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nne^ et les inconséquences démon- 
trées sont toujours les principes quW 
a posés. Aussi , en retraçant les évé- 
nemens dont la plus grande partie s'est 
passée sous mes yeux , en appliquant 
à l'état de choses qui les a fait naître , 
aux hommes qui les ont provoqués 
ou immiédHitement dirigés, soit les' 
remarques faites sur des événemens 
semblables, soit des réflexions pro- 
duites par des intrigues ou combinai- 
sons nouvelles, je n'ai pas l'orgueil- 
leuse prétention de croire que je ren- 
drai plus sages ceux à qui cet écrit 
^st adressé. 

Ce que n'ont pu faire sur la géné- 
ration présent^, les grands hommes 
que l'espèce humaine avait reconnus 
pour ses oracles , je n'espère pas le 
produire sur celle qui doit naître. Il 
n'est pas au pouvoir des hommes d'ar- 
rêter les révolutions que la révolu- 
tion des siècles entraîne dans son cours. 
Il faut ^ue ce qui a commence , finisse • 
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telle, eât la loi générale, de l'universT* 
Ni les états, ni Ie8in4ividus qui les 
composent , ne penyejit , quoi qu'on 
en dise, suivre une ligne droite et 
indëfinie àe perfectibilité: ils s'agitent , 
^e tourmentent , et meurent en décri-^ 
vaut une couAe circulaire qu'il leur 
est impossible de dëpass9^. Ce n'est 
pas la perfection qu'on doit s^attendre 
à trouver au-delà de cette barrière 
d'airain ; elle nous sëpare du cbaos. En 
vain d'orgueilleux pygmëes voudront 
élever leur vol plus haut que les quatre 
ou cinq hommes d'état qu'ont vu nat-* 
tre sept à huit siècles ; toujours fau-» 
dra-t-il qu'ils' le rabattent dans Tat^ 
inosphère nébuleuse qui fut leur élé-^ 
ment ; et bien qu'ils aient bouleversé le 
monde par les plu^s éclatans désor-^ 
dres 9 la partie la plus mémorable de 
leur histoire sera toujours leur épou-» 
vantaUe chute. 

Si la nature a des lois constantes 
q;u'elle né peut vaincre, les société^ 
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I 


INTRODUCTION, vij 

civiles sont domiaees par d^ ha|)ir 
tudes ^ âssemes à djçs usages ,qui uq 
sont autre chose que le. développe- 
ment de ceslois : ces.usçijgje^ ne pejavent 
se détruire que p^^^la.destructipn. (Ij^ 
ceux qui les ont aidoptés , .et ies i^n^r 
prévoyans régénérateurij qui entre- 
prennent de ramei^er leur vieJJ^e^gar 
trie à sa primitive .jçupe^^p , r^s^e^- 
J>lent à ces filles insensées,. qui liiéper- 
.cèrent par morcea^ux Içijx père d^crér 
pit ) s'ixnaginant quç diç.i^fss membres 
bouillis dans un vase d aimin 5; il poui;- 
rait naître un bi'illant e\ vigicxurisiiix 
jeune homme. • ' 

Won, les novateur? qui forment de 
seniblables -entreprises, ne sonf pas 
des philosophes ^ des ajnis de Fespèce 
liumain^eî ils eu &Qp|t;lçs exteçïpi^^^ 

teurs.» . '•.*'.- V .) ' 

Cest à deapeuple$,$prtant4^s ma^lins 

de la n^ure , que p^qvent être apj^li- 

cablejs des insti tutiorïs. nouvelles v^Q^^i^ 
on ne doit espérer de prolonger Fexis- 

a 4 * 


viîj INTRODUCTIO N. 

tence d'une nation antique et corrom-' 

pue , qu'en la rappelant à celles qu'elle 

.avait oubliées. 

« Il y a beaucoup à gagner j en fait 

« de mœurs , dit le célèbre Montes- 

H quieu (i), à garder les coutumes an- 

i< ciennes. Comme les peuples corrom- 

^< pus font ràrenient de grandes choses , 

i< qu'ils n'ont guère établi de sociétés y 

u fondé de villes , donné des lois ; et 

V qu'au contraire , ceux qui avaient des 

^ mœurs simples et austères , ont fait , 

i< pour la plupart y des établissemens y 

if rappeler les hommes aux maximes 

• • • 

« anciennes j c'est ordinairement les 

ce rappeler à la vertu. 

<t Déplus ) s*ily a eu une révolution , 

w cfue l'on ait donné à l'état une forme 

<f nouvelle , cela n'a guères pu se faire 

(c qu'avec des peines et des travaux in^ 

<< finis, et rarement avec l'oisiveté et 

t< des mœurs corrompues. Ceux mêmes 

<r. qui obf fait la iSévolution, ont voulu la 

(i) Esprit des Lois, l^v. v, chap^ 7* 
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• ^^ faire goûter; et ils n'ont guères pu 
« y réussir que par de bonnes lois. 
« Les lois anciennes sont donc ordi- 
« nairement des corrections^ elles oou- 
« velles , des abus. Dans le cours d'un 
« long gouvernement, on va au mal 
i< par une pente insensinle , et Ton ne 
t< remonte au bien que par un effort. >> 

Ce que dit Montesquieu sur cette 
importante question, est appuyë par 
le sentiment de J. J. Rousseau; et 
dans Tëtat où se sont trouves les es- 
prits et les choses , à la fin du dix- 
huitième siècle 5 et même dans notre 
situation présente, il peut être utile 
de reproduire l'opinion de ces deux! 
écrivains. 

« Le moindre changement dans les 
« coutumes , dit Iç citoyen de Ge- 
« nève (i) , fut-il mên|^ avantageux à 
cf certains égards, tourne toujours au 
w.pi'éjudîce des mœurs. Les coutumes 


^i) Préface de Narcisse* 
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» 

i( sont la morale du peuple ^ et dès 
«qu'il ce5S0 de les respecter, il n'a 
« plus de règles que ses passions, ni de 
<< frein que les lois, qui peuvent quel- 
le quefois contenir les méchans ^ mais 
<c jamais les rendre bons. D'ailleurs , 
çc qufind )a phSosophie a une fois ap- 
u pris aux peuples , à mépriser ses cou- 
i( tûmes, il trouve bientdt le secret d'é- 
i< luder ses lo^s. Je dis dpnc qu'il est 
«des, mœurs d'un peuple comme de 
K l'hojQineur d'un homme ; é'est un tré- 
v^Qi- qu'il fÉ^iit coQserYerj mais qufon 
t^ ne retroi^ve plus quand on l'a perdu» » 
!ISn eifqt , les . institutions dans 
lesquelles ' li^s pçupljçs oot ét4 for- 
més; les usages qu'une longue suite 
d'années a consacrés parmi eux, s'i- 
dentifient 4 l^Bur pxistjBnce civile, et 
fea font pattî^ coijame l'air qu'ils as- 
pirent e^t ;l€{ principe de leur existence 
physique* C^s vérités sont triviales ; 
il n'y a que l'excès du savoir qui puisse 

les contester. 

.. • . 

Aussi les insensés et les pervers que 
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la Proyideince destine à la destruc- 
tion des empires , comme ^elle enYoie 
les catarres et la . goutta poQtr accé- 
lérer le terme de notre vie > nç disentr 
ils pm dans leurs projets régénéra- 
teurs , qu'ils viennent détruire les cou^ 
tûmes et les usages existans* S'il faiitt 
les en croire^ ils n'ont d'autre inten- 
tion que de les perfectionner* . 

Cen^ sont donc pas les peuples: qui 
s'abandonnent d'euxi-mémes.- aux ter^ 
ribles chances des révolutions; ce n est 
pa&dans leurcaractère qu'il fâuten rer- 
cHercber la cause : on peut Jdirê seu- 
lement que par les dispositions de ce 
caractère, tel peuple, plmtqtque tel 
autre, peuf être susceptible des vio-* 
lences et des excès nécessaires à ces 
grands désordre ; mais ces excès et 
e^B violences ne sont que les instrumens 
avec lesquris on commence Faction ; 
c'est la hacbe du bourreau qui a^bat 
la tête d'un criminel , et qui icependant 
n'çst ^as 1» cftuse première dç sa mort, 
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mais le moyen dont on se sert pour 
lui ôter la vie. ; 

La partie des nations que nous ap** 
pelons- peuplé^ dans notre langue 
française^ n'est pas plus attachée à 
telle sorte de gouvernement qu à tpUe 
autre : le système de Romulûs ou ce- 
lui de Valèrius-Publieola, ne rintéres- 
sent guères^ et s'il se divise pour ces 
grands ohjets , c'est qu'on est parvenu 
à le fanatiser. Le peuple est monar- 
chiste^ ou républicain, comme les ser- 
vantes de ma. petite ville , qui s'ar- 
rachaient les cheveux pour la bulle 
UnîgenituSj étaient Jansénistes ou Mo- 
linistes. Ce n'est jamais que la pré^ 
sence d'une douleur cruellement iii- 
cisive j et l'intime persuasion qu'il va 
suivre un bien-être immédiat, qui peu- 
vent le mettre en mouvement : hors 
ces deux cas , quand il a contracté 
l'habitude de vivre de telle manière , il 
ne se porte jamais spontanënient à dé- 
truire l'ordre de choses qui la maintient^' 
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Laissons-lui donc ses innocentes 
volontés j toutes les fois que Texercice 
n'en est dommageable à personne; 
laissons - les lui , quand bien même 
elles seraient en opposition avec quel- 
ques-uns de nos caprices: il ne con- 
naît , point la perfection de nos bril- 
lantes théories, et fasse le ciel que 
jamais il ne lui prenne envie de la con- 
naître l n voudrait ' jouir en paix de 
quelqu'aisance j dans un climat où le 
ciel a versé- ses bienfaits, et cette pré- 
tention est un droit de la nature ; il 
voudrait se consoler de la perte de la 
vie , et souvent du nialheur de vivre ^ 
par Tespoir d'une existence plus for- 
tunée , et cet espoir est peut-être le 
seul frein qui enîpéche tant de mal- 
heureux de maudire, d'exécrer toutee 
qui existe ; il voudrait pouvoir rendi^e 
au . dieu qui couvre ses champs d'une 
riche moisson , l'hommage qu'il lui 
doit, et de la manière qu'il imagine 
lui être U plus agréabb , et cet hoqi- 
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mage est le premier vœu de la recon- 
naissance. 

Les hommes puissans qui veulent dé- 
truire ces heureuses idëes , outre qu'ils 
provoquent contre eux la haine et la 
détestation- , rompent encore les liens 
les plus forts, et les seuls qui puissent 
retenir Thomme dans la chaîne sociale j 
ils appellent ces boule versemens ter- 
ribles qu*ils peuvent avoir desiréâ lors- 
qu'ils n'étaient rien , mais dont la seule 
idée devrait les faire frémir , depuis 
que le sort les a portés au faite de l'au- 
torité. * 

Mais si le principe des révolutions 
n'est pas dans les dispositions des 
peuples j s'il ne faut pas l'aller cher- 
cher dans une désespérante fatalité y 
quelle peut donc en ^tre la cause? 
La conduite des gouvernenaens eèî- 
mêmes , qui toujours machinent leur 
propre extermination^, soit par leur 
négligence où leur îtîipëritie , soit eu 
voulant appliquer aux peuples dès 
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thëories nouvelleâ, opposées à des ha-* l 
bitudes profondes que le temps alë-^i 
galisëes jusqaes* dans leur absurdité 
même. Il n'y a qu'un pas de la. perfec*- 
tion au désordre j et c'est k l'éviter 
que les hommes d'état devraient por^ 
ter leurs premiers soins^ L'aigle seul^ 
dit-on ) peut fixer le disque du soleil ; 
vouloir forcer les autces étr<es d'opposer 
leur vue au feu . de ses rayons ^ c'est 
avoir le projet de les aveugler tous. 

Ce n'est, pas l'homme dont nous 
parlent Platon et ses successeurs y qu'il 
s'agit de gouverner ; car pour uft 
philosophe supeAe , d'une force mo- 
rale e^i^cessive y il y k des millions de 
malheureux, d'une incalculable fai- 
blesse. C'est le Bas-Breton dans se& 
tristes bruyères , le Gamizard dans les 
•devenues 5 le Casque au sein des Py- 
rénées y le Limousin viyaût de châ^ 
taignes avec ses pourceaux, qui doi- 
"vent recevoir nos lois. Qa'on appli- 
que à ces hommes , les théories su- 


XV} INTRODUCTION. 

blimes de nos prétendues raisonnablei^ 
institutions , et Ton verra s'ib y com- 
prendront quelque cbose. Allez vanter 
un thëophilantrope, par exemple^ à un 
marin de la Basse-Bretagne: il vous 
demandera de quel pays est cet animal , 
s^il vient des Grandes-Indes, ou des 
forêts de l'Huronie ; et avant que vous 
l'ayez déterminé .à se défaire , de son 
ancienne croyance pour sacrifier à la 
déesse Raison , il vous aui^a assommé 
sans rémission, si vous n'êtes parvenu à 
l'exterminer lui-même. Fais-toi pendre 
pour établir ta religion , disait en riant 
le directeur Barras à son collègue 
la Réveillère (i) : Barras, sans y pen- 
ser sans doute , avait donné un ex- 
cellent conseil à l'apôtre de la doctrine 
nouvelle j car il n'y a qu'un dévouement 
sans bornes et des événemens extra-» 
ordinaires qui puissent faire adopter 

(i) LaRéyeillèrQ était le chef ou le protecteur 
delà théophilantropie. 

aux 
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aux hommes àeè institutions sembla-^ 
Lies. Il faut séduire le cœur , étonner 
Tame , dompter l'imagination pour gou- 
verner l'espèce humaine. Ce n'est point 
par un yain étalage de mots qu'on doit 
espérer d'y parvenir. Tout ce qui dé- 
rive d'une pareille source, est aussi fri- 
vole que son prittcipe^ . . 

Aussi n'est-ce pas pour avoir voulu 
détruire ou laisser détruire des insti* 
tutions formées par une cause extraor-' 
dinaire j consolidées par une force puis-' 
santé , que s'est opérée la révolution 
d% France.^ et n'est-de pas parce qu'on 
voudrait élever sur leurs ruines les 
frivolités àxipkilosophisme^ qu'elle pouri^ 
rait se prolonger encore? Ces/ques^ 
tions nous ramènent à Fexamen^ som- 
maire de la monarchie française. 

Avant cette révolution , quatre par- ' Cou« 
ties distinctes la formaient : le • clerâcé^ ^^^ ^> 

' , ^ - V 'monar-r 

la. noblesse, le tiers-^tat-, et le rbi^jBÎ *^^^» 
qui dominait sur tout l'ouvrage. 

Scejitixi^enens^ moHitque animos et tempérât irigi.' 

Tome L b 


••• 
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Par le cht^é , chief et înstitatedr àe 
la* morale 5 le monarque unissait, en-^ 
fcr'elles les diverses parties de l'état ; 
et ce' lien était ou devait être le plus 
fisirt 5: car la plus sainte des religions 
ïavait : formé. Par la nobless^e immé- 
diatément rapprochée de son trône , il 
dirigeait la force publique , défçndait 
les frontières contre les attaques de 
l'étranger 5 el suppléait à l'insuffisance 
de^ lois par Thabitude du respect 
qu'inspire toujours une grandeur effec« 
tivè ou supposée. 

r.Par le tiers^-état, source nourricièlfe 
des deuX autres 5 le prince distribuait 
dftus toutes les parties dû corps- social, 
1^ ^ang et la chaleur , ou purs ou 
\dciés 5 suivant que ses agens* étaient 
avec lui dans un rapport conservateur^ 
ou dans "une divergence funeste* . 
Enfin j par la magistrature , rappro*^ 

* * • 

qhé* du tiers ^tat par ses fonctions, et 
par ses prétentions die la «oblesSe^ I9 
chef de l'état s'unissait à tous ses sujets 


) . . * 
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par Tintérêt qui les touche le plus im- 
mëdiatemcfnt , la distribution de la 
justice. 

On a dit , on a répété jusqu'à la ç 
fureur 5 que cette forme de gouverne- ^'«'^ 
inent était despotique : il n-y a qu'une Révo- 
remarque à faire sur ce reproche ; c'est 
que l'esseoce du despotisme étant 
de corroder et de détruire tout ce 
qu'il touche , d'abrutir tout ce qui 
Fétivit^onne , la France, au régne de 
ses rois , ne devait être qu'un désert ' 
fi'équenté par des hordes errantes ^ 
habité par des hommes farouches. 
Gomnaent donc a-t-il pu se faire que 
les peuples de ce pays soient devenus 
}es plus nombreux , les plus sociables ^ '• 
les plus civilisés de l'Europe? .Cona- ! 
ment a-t-il pu se faire que les arts et • 
les sciences y fussent arrivés à un tel 
point de perfection, qu'il est difficile 
de ct-oire qu'ils puissent s'élever plus 
hfiût ? Gomment a-t-il pu se faire que 
tout ce qu'il y avait d'hommes de 

b2 
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génie , d'hommes aimables et gëné-^ 
reuxy aient recherché nos belles con*- 
trées comme leur plus agréable et leur 
plus cher asyle? Certainement la férocité 
du despotisme ne sait pas attirer ainsi* 
Est-ce chez les Turcs et l'empereur 
de Maroc que les Muses et les Grâces^ 
vont donner des leçons à leurs favorîç? 
Non , sans doute; et en accumulant 
toutes, les richesses , e^ réunissant 
toutes» les jouissances dans leur em-- 
pire, les chefs de l'ancien gouverne^ 
ment ont fait une réponse sans ré- 
plique aux parleurs inconsidérés , qui 
ne cessent de les traiter de despo- 
tes. Mais se justifient-ils aussi victo- 
rieusement d'un autre reproche plu» 
grave? , 

En ouvrant toutes les sources d'où 
devrait découler :1e bonheur, avaient- 
\ ils d'une main de fer contenu la perver- 
I site qui constamment marche à sa suite? 
Avaient-ils prévti ^ue dans la disposi- 
tion des choses humaines , les grands 
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knaux sont l'inévitable conséquence 
des grands biens , et que c'est ainsi 
que la nature se conipose ? Se sont-t 
ils sur-tout garantis eux-mêmes du 
poison funeste qui , en circulant dans 
les vçines dé l'état, en a successive- j 
ment, dissous toutes les parties. 

Pour qu'un, gouvernement puisse se^^r ' 
soutenir , il faut qu'il soit conforme àdes**dî- 

verses 

son prmcipe j que Jtoutes ses parties partie* 
soient complètes et vigoureuses 5 que ut. 
chacune d'elles soit en harmonie avec 
son institution. Comme société civile , 
le gouvernement français devait avoir 
la morale religieuse pour base fon- 
damentale* C'est le comble du délire 
et de l'aveuglement y^ d'imaginer quel- 
que phose qui puisse ^ la remplacer^ 
Comme monarchique , l'honneur le 
plus intact devait lu diriger^ et comme 
régulier, la justice civile, conforme à la 
justice religie,use , devait y faire régner 
la paix , assurer à chacun l'exercice 
de ses facultés , et conserver à tou& 
le fruit de cet exercice. 
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Il n y a point , il ne p«ut y aroir 
de religion sans culte , point de culte 
sans prêtres , point d'honneur politique 
sans noblesse , point de justice active 
sans magistrats judiciaires. Nous avons 
bien va des hommes qui avaient îma^- 

^ giné des constitutions oii l'on devait Se 
passer de tout celaj mais nous ne 
connaissons point de peuple , sans e!ï-^ 
cepter ceux qu'ils ont instruits et ptë^ 
tendu gouverner , qui soient parvenus 
à exécuter leurs systèmes. 

Mais les prêtres , les nobles , les ma- 
gistrats qui dirigeaient la machina 
politique avant là révolution , étaient- 
ils restes^ fidèles aux institutions qui 
les avaient établis? Le prêtre obéis-* 
sait-il 5 comme il le devait , aux lois 
du code évangélique ? Le noble avait-il 

1 conservé le feu scitré de l'honneur? 
Et le magistrat n'avait-îl jamais été 
sourd aux réclamations de l'opprimé ? 
n'avait-il jamais frappé qu'avec le glaive 
4e la justice? On n'en a que trop dit çijr 
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tous CTO désordres , qu'il eût peut-^tre 
mieux ;vdii dérober sous un vbilfe offi- 
cie^ui 5 que de les livrer à la critiqué 
des ûàtïottS par une sèaîndaïeuse puMi*^? i^^; 
cité; Ou a détruit pal- cette iiftprudeuce 
la possibilité de la ^réfoiJine 5 et Qu'yen 
la carrière à des boule vérsem'ens inouià. 
Car du. moriient où le peuple cesëe dé 
respecter le ministre de son Culte , il ^ 
commente à être prét^îiu contre le • 
dogme qu'il enseigue *, 'biéiitdt il Tèxa-. 
mLiùfe, il le décompose, il^sôuniet au 
raisonnement dés questions qui ne peu- 
vent être dé son domaiûe ;le ràiiSonuë-i 
ment le conduit àù doute sur ûu pfoitft', 
ensuite sur un autre 5'ét successivement 
sur tout : les prinf^ipes du vice et dé 
la vertu sont mis en problème, et ne 
pe retroùveùt plus au foèd-des cteurs ; 
ré^fsïûe 5 l'isoleméiit ^ la férocité de 
la .brute leur sutîfcèdènt , et lès étal^ 
sont dissous. Eu vàîn les auteurs de 
tant de riiàux , effrayés dés désordres 
que leur imprudëiice a fait naître, 

.^4 


xùv INTRODUCTION. 

essi5fcy«nt-îls:de leur opposer pourdtgute 
un inutile verbiage / qu'ils appellent 
momie philosophiçue ; leur prétendue 
philosophie n'est qu'un èXT(^ herma^ 
phrodite qui détruit sans cesse , sans 
îivoir la vertu de produire :, c'est un 
îjallon- éphémère qui vogue, an gré des. 
vents 5 sans avoir de point d'appui. La 
religion ne peut pas plus être suppléée, 
que l'Etre-Suprême. dont elle dérive \ 
. et c'est pour l'avoir tenté , que , dans 
tous les siècles y^es états ont été ren- 
versés. Voilà uu. des grands maux 
que le gouvernement de nos derniers 
roi^ n'a pfi^si assez pre'vu, qu'il a peutr^ 
être appelé par sa négligence , et quel-^ 
qvefois favorisé par son pe&çhant. 
^. No- ^ Mais avait-trril conservé avecplus de 

blesse. . 

soin les institutions profanes? Qu'était 
devenue^surla fin de lamonarchie,c«tte 
noblesse si illustre par ses hauts faits , 
tant céléhi'ée jpar toutes nos histoires? 

Comme tous les étahlissemens civila 

■ ' - . • , 

destinés à avoir une longue existeuce , 
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cette noblesse s'était formée d'une ma- 
nière fort simple. Des barbares fameux, 
sur le déclin de l'empire romain , après 
avoir fait plusieurs irruptions dans les 
Gaules, viennent enfin à bout de s'en 
emparer. 

Les chefs des Francs, qui devaient 
à l'intrépidité de ces guerriers leur 
puissance et leur gloire , leur accor- 
dent , par i^connaissance , mais plus 
encore par politique , des terrés , des 
privilèges et une suprématie, sur les 
peuples vaincus ; les vaincus baissent 
devant les* vainqueuris un frdnt soumis ^ 
et voilà là noblesse avec tous ses attri- 
buts. Maîtres d'un pays riôlie et fertile, 
ces nobles barbares cessent de dévaster 
l'Europe et l'Asie , et leurs mœurs s'a- 
doucissent insensiblement par leur 
communication avec un peuple déjà 
civilisé ; niais ils ne se dépouillent point 
de la fierté' du vainqueur, et veillent 
sans cesse à la conservation de leurs pré^ 
rbgatives. Ils élèvent un de leurs chefs 
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sur .un pavois^ auquel ils délèguent le 
droit de teriniuer leur? .diflféreus , et de 
gouverner leur ^mpiï*e ; ila rappellent 
leur régissejjr^ leur roi ^ ce (|ui est à peu 
près la ,1X1^4??^^ filiose j mais ce roi n'est 
que le chef de ses égaux , primas inter 
pares.. ; , .. * 
^ ; Ce sont eux ;.qui ont coriistitué soit 
Jtrpne 5 et c'est à eux qu il importe de 
Jie défendife contre tous^ contre son^ ambi- 
tion mém§, pt; aussi contre safaiblessa 
j£(lou:$> de; QonSeirver leua: antique origir 
ne j ils font disparaître l'ancienne Gaulp 
spus une dénomination nouvelle ^ ils 
l'appellent ^r^^^, imposcait àùxindi»- 
gènes les prjojâpales loié^ lesrpriiicipauk 
^M^sages dç4iGOiiquérans:^rjeîliln0 les élè^ 
y^nt. jusqu'à eiji que Iq^ëqîue des ex- 
ploits d'unq haute valeur las en oàt 
rendus* digneg., _ «ir' - '. 

Ainîsi se forjaia l'honiteur d^ la nb- 
)>l€!Sse^ frajiçaiseizla fieittë ^iàu, si l'on 
veut y l'oji^gueil roiUtaire )Qri fut le ]^rin- 
pipe. Il exista danssa pureté, tant qu'elle 
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né laissa pas tarir la source qui lui avait 
dounë naissance. Une conduite rétro- 
grade l'affaiblit , et les êAtreprises de 
plusieurs moiiarcjues ne contlribuèrent 
pas peu à sa dégradation. 

Le démocrate Louis xi lui porta des 
coupsi terribles} lé superbe Richélicfu 
riiumilia, lasservit j le gouVernBment 
de Louis XY la déshonora. 

Le système féodal, qui constituait s4 
principale force 5 étant détruit , elle nV 
VAijt plus d'arti très moyens dé se soutenir 
encore, que dé se i'eplier dan^ la sé- 
vérité des liiaxiines militaires qu elle 
âyait autrefois professées.- : > 

Elle avait été entièrement guerrière; 
il fallait laforcer à l'étte exclusivement : 
par ce moyen la nobleàse aurait con- 
servé son ascendant sur lessoldaté, qui 
l'aimaient parce Qu'elle était brave: et 
géaéreuse ; elle n'aUrait pas dégénéré, 
et aurait continitë d'db tenir le respect 
jdes peuples et réatimé universelle^ 

Mitis la plupart dé ces nobles^n'ayànt 
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plus d'autre influence sur le$ déstinëe» 
de l'état , que celles que quelques rai^ 
nistres voulaient rarement leur lais-r 
ser prendre , se mirent à intriguer au 
pi^d de ce même trône dont leurs 
pères pouvaient autrefois fixer les des- 
tinées. Ceux qui avaient été , pour ainsi 
dira , les égaux du prince, devinrent-^ 
non pas ses fidèles sujets , mais ses 
humbles valets, les valets de ses mi- 
nistres 5 les valçts de ses maîtresses , 
les valets de ses favoris, les valets de 
tout ce qui avait Fair d'avoir rhonrieûr 
d'approcher de sa majesté. Pour adou- 
cir la dureté de ce mot palets ^ on ap-. 
pelait cela courtisarvs^ 

Devenue extrêmement nombreuse, 
la noblesse s'éparpilla, se divisa^ il y 
eut la noblesse de cour et la nol^lesse 
de province, la noblesse d'épée- ^t la 
noblesse de robe , là noblesse dessilles 
et la noblesse des champs. Tous ces 
nobles se moquèrent les unS des autf es, 
et comme toutes les sections de cwpa 
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2>oUtîques , se détestèrent avec cor- 
dialité. ' 1 

Enfin , pour achever de la dissoudre, 
on la dévoua au mépris public , on la 
vendit ; et un habile fripon, après avoir 
pressuré les sujets, ruiné et avili le 
gouvernement , fut encore nobje par- 
dessus le mojrché. Comment recon- 
naître les fiers descendans des Francs 
dans cette confusion ? Il n'y en avait 
plus de vestiges que dans un reste de 
bravoure qui surnageait encore au- 
dessus de I4 corruption générale. 

Nul doute qu à upie distance si énor-^ 
me de son institution , cette noblesse j 
au lieu d'être l'appui du prince et de 
la monarchie , ne dût bientôt servir 
à détrôner l'un et à bouleverser l'autre. 
Et en effet, ceux. des nobles qui con^ 
servaient ençorç les anciennes idées ^ 
voulaient up : changement qui pût les 
replacer dans la situation d'où on les 
avait fait ^(96C€in4i:e j ceux qui lan- 
guis§éri^nt .dapsl)9$ {Hroyiiices, voulaient 
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culbuter l«s courtisans qui leur îuter- 
captaient le chemin de la cour^ et 
poussaient a un changement. Les 
jeunes gens qui avaient 4ait la guerre 
et protège la révolution d'Amérique , 
en , ëtaiènt revenus einthousiasmés des 
principes nouveaux 5. ils criaient vzV^ 
la liberté ïWs déclaraient , que le roi ne 
devait plus être le molaàrque , mais 
le prësîdent - de la monarchie. Ceux- 
là voulaient un terrible changement. 
Tous arrivèrent dans leurs sociétés , 
dans les clubs , aux assemblées bail*^ 
liagères, aux états généraux, avec des 
idées particulières , chacun avec un 
système de gouvernemient arrangé sui-» 
vant ses intérêts , ou les calculs in- 
considérés de $on iîiiagination; Sem- 
blables^ aux élémens. qui 'entrent dans 
la composition de la foudre , tant de^ 
pensées hétérogènes, tarit de*^senti- 
jnens disparais et ixnpëï:ûétix , embra- 
sés par Teffertescehcé ' jk)puïaîré*,-» 1141 
pouvaient manquer ^de ' fèire^ u^e êx;r 
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plosion dont les effets dwaieot être ih- 
calculable^. Il est donc /vrai de dire 
que la corruption qui s'était introduite 
dans les deux premiers ordres , qu'on 
devait regarder» comme les bases- prin- 
cipales de là^knonarchie, fut une* des 
causes les plus efficaces de la réro-* 
lution. 

Cette cause ne pouvais pas venir 
du tiers-état, qui, dans te riiouvement 
de la machine politique, . recevait le 
mouvement, et ne le communiquait 
pas. Chacun, dans cette portion de la 
société, voulait imiter ceux qui étaient 
dans une sphère plus élevée que la 
si*enne y e* ne devait s'en approprier 
que les ridicules et les défauts ; car 
telle est la disposition de Timpuis- 
sance et de la faiblesse, elles cherchent 
toujours à atteindre ce qui estplusprèâ 
d'elles* De venu riche par dés opérations 
fiiscales au de commerce • essentielle- 
ment destrU'CtïVe* dêl^^chtiinéns cEu^ 
seryateurff dé* ^ • noblesséVle rotùriei: 


^ 
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voulait cependant devenir noble : il 
achetait ce qu'on appelait alors une 
maisonnette à nlàin ^ et se croyait l'égal 
des compagnons de Clovis ; mais au 
lieu d'être l'auxiliaire de sa caste nou- 
velle, il y arrivait avec défe dispositions 
qui ne pouvaient que l'avilir ou accé-* 
lërer sa perte. Ce point de contact 
entre les niobles et le tiers^tat, na- 
turalisadaus les deux ordres, lesvicea 

.m ' 

qui étaient particuliers à chacun d'eux ^ 
et ne leur rendit communes aucunes 
de leurs vertus : tous deux devinrent 
réformateurs, c'est-à-dire révolution- 
naires, l'un en en se dépouillant d'une 
g.énéreuse . fierté , et l'autre en s'ar- 
rogeant des, prétentions que son édu- 
cjition et les habitudes de sa vie ne 
l'avaient pas* mis à portée de sou- 
tenir. . ; : ^ ; • ' . ; ' - ^ 

Si l'on en ^, excepte cette manie de 
devenir noble, ^ l'ëp^que où une grande 
partie des:.,^pbles àvaîe«t «oessd de 
l'être, le .tie]çs>ç({tt aiXKbiâoniiait peu 

de 
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lie ckose : il voulait quelqu'adouci^ 
sèment dans les impôts^ ou seulement 
que leur répartition fût mieux ordon- 
née , et quelqu'amelioration dans la 
distribution ^le la j ustice ^ ses désirs no 
s'étendaient guères plus loin* 

Les procureurs, les avocats, les 
gens debureau^qui ont jouéùn si grand 
rôle dans nos bouleversemens , son- 
geaient à faire passer avec un peu de 
le'galité , la bourse de leurs cliëns dans 
leurs poches. Il n'y en avait guère , avant 
la tenue des états généraux, qui se 
donnassent la peine d'avoir des vuè^n 
peu plus profondes. Nul d'entr'eux rie 
s'était avisé de calculer les profits des. 
cbances révolutionnaires. 

Les gens de commerce , qui ensuite 
parurent 'dans une attitude nonmoins 
hostile contre l'ancièii ordre de choses, 
ne péràsaîen't àupdi^avarit qu'à leurs * 

spéculations', eï à lés, débarrasser des 

■ » 

èn4:ratês ' qiii les cbnfrirîaient. 

Liéh éicclésîastiquédisiiiwlltenMS^,- qui 
Tome I. c 
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jt eoiDCOiirureât avec ta«ût dteffîtjaûité k 

hdxtTs propres, désastres ^ y oulaieii[t 'biea 

se dégager delà eontraû)te;oi^ iJba ter 

naîeut quelques évièqu es qu'Us ^vaie^t 

cessé de respecter; ils ue i jSLcingéàient 

pas à autre chose. Toutlemondeyôu-* 

lait un peu. plus d'indépendance, et 

seplacer dans une situationpJ.us douce ; 

{ mais il serait difficile peul7étre de citer 

j un sei^ï honamet utilement oocupé ^, qui 

I eut là pensée de de'truire ou même de 

! chai^^erlaniOinaircliie. Si le peuplie prit 

I ensuijU; une part si active à. cette des- 

' tjDuction , c'est qu'on .lui fit apercevoir 

ce qu'il pouvait y gagner,. avant ^u'il 

put apprendre cç qu'il pouvait :y perdre. 

Il faut donc . dire que le tiers-ptat 

oule peuple, qui a tout bouleverse en 

Praojçe, n'opéra», ces jdésord^ei^. que 

parce;q^;i},y1&fj BQP^é p^, une. force 

moixis «olosa§le,,in#|8: pl9ft.,a^rx?i.|p et 

plus active,, atjq^lîi^e fpispl^flç^r jlans. 

la carrière,;. il; n]^,itî;9uy a ;jt^ .^^Jjû-^^ 


*. * I \^ J 


tare. 
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vemeni qu'on lui avait imprimé avec ; 
tant d'imprudence, ç » 

Pour faire connaître Tordre judi-- 
ciaire , il faut rapprocher les points oii^gî^gr 
la uoMesse perd son caractère ^ etceux 
où le tiers-ëtat veut s'arroger celui qui 
ne peut lui appartenir;, et la magistra- 
ture de France, avant- la révô^lution, 
sera le résultat. La dégradation à la- 
quelle elle s'était a]»andonnée 5 fut une 
d^s plu3 abondantes source* de nos 
malheurs. Laftaturede ses fonctions lui 
commandait encor^lus de vei^tus j>^^ 
tieûlières et publiquds^ qu'aux autrëâ 
sections de l'état. L'inconduitejdu cierge 
détruisait la morale; celledes Jugés per- 
fectionnait le désordre, .si JBpuis m'ex- 
prinierai^i, etco^tifihuaitiniiriédiate- 
ment à |^'avilis&eI|ielit,. à l'anéantisse-» 
ment dç$ lois civiles. et politique^;. * 
- Coname l'ordire général ; s«r ^ com- 
posa 40 Ja régulayifeâ des mœurs ^ de 
]la; p^9 ç^t de^l'écÉÉnomie dans leir 
f^millç^i, rinconërfinçe idans l'admifiis- 

c z 
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. - tration , et le bouleversement dans le* 

j-iCs n- * 


uaûces 


• iSnançes ^ sur-tout \ devaient résulter 
de réubli ou de la négligence des de- 
voirs particuliers. Quelque fort que 
soit un gouvernement, quelqu'intrë- 
pides.que soient ses soldats, il sera dé- 
voré par une telle cause, toutes ses 
baïonnettes s'ëmousseront ou se bri- 
seront comme du verre. 

Si le désordre des finances fut le 
prétexte immédiat de la révolution , on 
peut dire que dans d^s temps anté- 
rieurs il avait agi puissamment surlei^ 
autres causes qui l'ont rendue iriéivita- 
ble. Le génie du ministre Colbert avait 
trouvé le moyen de faire circuler en 
France une très-grande partie du nu- 
méraire de KEurbpiB \ mais le génie de 
son maître, avaiit trouvé le moyea 
de . Ici cjéplacer: delà • bourse de ses su- 
jets^ par la grandeur de ses entrepri-* 
aes , de ses exploits , et aussi par la gran^ 
deur de ses défaites 5 de sorte qu après 
U mort d'tm »i • grand roi , il igte resta: 
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réellement à son peuple, que quelques 
^eaux esprits et la plus grande misère : 
exemple terrible qui devrait bien ap- 
prendre aux nations et à ceux qui les 
gouvernent 5 que tout cet étalage de 
puissance et ^e force qu'ils appellent 
gloire, finit parrainer tout aussi com- 
plètement ceux qui oppriment, que 
ceux qui sont opprimes ! L'empire ro- 
main se*perdit dans le chaos de cette 
gloire j combien d'autres états auront 
le inéme sort, avant que leurs chefs 
aient appris à devenir plus sages ! 

Au commencement du règne de 
Louis. XV, les coffres du trésor l'oyal 
«taient vides: on avait beau établir des 
impôts, les sujets n'avaient pas d'ar- 
gentpaur les payer; et cependant alors, 
comme depuis, le gouvernement per- 
sistait à vouloir égaler Ja recette à la 
dépense, sans songer jamais à abaisser 
la dépense au niveau de la recette. Tfu 
de ces hommes funestes qui naissent 
toujaurs du sein du malheur dés peuH 

^3 
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pies, pour les rendre plus mallieureux 
xa^o encore, arriva du fond de l'Hiheriiîe , 

et fit croire au rëgeiit du royaume, 
qu'il trouYerait les trésors du nouveau 
inonde 5 dans les guen^iiles d'ïine natioii 
que dévorait là misère^» 

On veut en ef£&t* fpie ces guenilles 
tiennent là place. des ëcus, et acissitôt; 
tout le monde est ricte •, chaéujî s^wh 
presse d'échanger sa fortune oon*re 
les pi^écieuxbillets, qiai reprennent presr- 
qu aussitôt leur première forme d.ans 
la main des dupés, assez simplespour 
s'imaginer que réellement ils avalent 
de l'ftr, 

cette opération n'ait pôiiit 
opéré de révoliitîon dans la formé 
du goi^vernejnent, celle qui frappa les 
fortunes 5 fut pi^s^quuniverselle. :Des 
fripons, des escrocs de tpute espèce 
chassèrent les honuétes gens du rang 
qit ils occupaient , prirent ûèrôment 
leur plac0 v et y firent siéger avec eui 
tpiis les viçe§, Ce furent ces hûxopi^ 
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^iy^l^eoiti empares: de toutes l%s is- 
sues i^ni éùuàiiisBkient * a\îx fonctioiis 
pxihiiqaèsifles couyrireiat de leurdés^ 
iionwenv pt de leur bassiesse. Tout lut 
Tendu- 4^tiS' la maison du prince, jufr- 
^quf à la j piabe du dartiier de sôs valets; 
on acheta tciut, jusqu^à l'expectative* Ije 
privilège dp dievienir'«iizi 'jour sangsuîe 
publique ^ fut jmis à iprix , ;et paye des 
6om^é$: xonsidërables (ï )- 
« Il^n'y'eutpius dei^ystèmjedânsrétaîr" 
blissemretat) deis iom^^dtsi, plus de fixité ; 

r 

^£M|| l^uif^^base^ plus; d;e justice dans 
iettOf répiEiFtition* } 

j Le g^nxverb^ment estimait que telle 
c^nitributiob devait eoikter aux rede- 
Vables : uu^ sommé déterminée y .et le 
traitant trouvait le moyen, de la douj- 
Mer à son.prèfit; de sorte que les au^ 
}ets pa^xlient^fiectivement une soriime 
dsDuble de ëelle que le gouv^rnen^enf: 
avait eu intention de letor faire payer» 

. ^.. ^ . -' : • • • ' 

(i) Lès bons ^e fermier^ généraux. 

C4 
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Dans certaines provinces^, les àgens du 
fisjc étaient avec les ^peaples; .d^ns u» 
continuel état de. guerre, et Ms; ïdirftitp 
ne pouvaient s'y perceyoir qu à^côupi 
de fusil. Dans dautres , l^sim^osition» 
n étaient pas calculées surlcfe.producT 
tions du pays, mais sur le caractère 
laborieux de ses^habitans : plus ils tr^t- 
vaillaient, plus on augmentait la charge^ 
et on ne Craignait pas de dire qu'on 
n'agissait ainsi, que paorca qu'on les 
savait assez forts poux la porter. *;[ 
Les traitans dévoraient la Hpln^ 
grande partie des richesses qui proi- 
venaient de tbutes ces charges*, et de 
raccroissement. qu'ils avaieiit sii lewr 
donner , tandis qÂe le gouvernemeat 
ne pouvant suffire àsés dépensés , suc-- 
combait «ous le poids de la dette qu'il 
avait contractée et conti^ctaît tous les 
jours ^ sans intelligence et sans cona.W 
binaison raisonnable. A cette époque^ 
le grand homme d'état était toujours 
celui qui fesait avoir le plus d'argent : 
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Von était .slttYÎde 4!^le 4?p9sser , qu'oa^ 
n'avait pas le temps 4'eîamîi|ier si Jle*» 
moyens q;ui l'ay aient pr^QC^^t'^^ n'étaient 
pas . plus ruineux; {«^Bi; M gouverjafi- 
ment qui J§ î-flÇî8¥»it , . aue l,'etnl>«*pfiis 

çiût été ftime$te* ..»: r. / i 

■ 

i La n^^ffi^rdcg.empru^rl^ detat nous. 

était venues 4:4»glftti3yçÇvE^ 
madepow^^ fiflançigrs'^; coppm;e léft 
autres jtrfi^verskde cett,^ liAtiofii que ncfusi 
avons J'âjir, djB detc^st^r, étaieîit une 
sorte, djç , besoin , ppur ie i^sle de no& 
compatriotes^ car c'est toujours lèg tra^ 
vers des. Anglais ^ue.^Qus ayons 3oin 
dïmiter, et jamais ;.IçUf sag^esse* Ia 
question dont il s'agit; ^ : ,4éîllohtre^^tte 
bizarret^ie jusqu'à l'i^^i^ence. 

LQjr^qruel^; gouv9i|nfq[|iveiit Britaniii-; 
xjue emprunte, c^est pour avoir âuih4^r 
champ :à sa; .dispositiQ^: y les SQxvmm 
nécessaire au succès de quelque opé- 
ra tion/qu^il. médite j et sous ce poiM 

de vue^ lesystème des emprunts peut 


produire un- , tî^B^ghiii^ • M-éû ',■ Aïafe 

aussitôt que ï^ihpWiît^ est Ijégâlisë / 

[ il ne mahqtfé jSM^^^êf^ii-^JélàMïir tfïï 

I irapôï -dôiÈt là'qûôfirïé sbi^^gâléè rinté-» 

' rêt des fforid§ èto^iiatft'ëèî; 'et è«i méiiièi 

teinp» uàe- >f^î?lié' -dés - ^Wcfttiis' ^tiMiéS 

r « » 

est employée à amortir^- le pltis' qti'îl 
éôl possible dé ^i^tléfs aëfti^rîiétif es. C'^est 
tïtie ïpôïie ^q^i réttttSe"ife4iè^èè8sè^5 et ii 
ii^y *a que- dé grkïrdëi ^^làihîtie&^^quî 
jjtiièisent eft • aWêfer 'îfe^ihlîMf éménï. ^' 
' *i En Fratiiee 5 ou- «^trâîî^e , ^li eÛt dît 
^é Ui liMiQiStf'es'iîi-àlraSféait^diattferé-ÎJÙt 
que de^ nimei'Uè g^cMvéï^ètttetit! enti^ 
prahténti^ét les paIhÉiieuîîéB' qu^iltt prê'- 
tiaîerit; On nétablissàîlîpk* àë iÉ(m^ 
' Véii«x im|>éfe j)^ou¥ payët l&^ifa^^êts diè 
l'emprunt 5 '>eà?]^'0A^ éinjw?tftitai*?^àre6 
qti'eô rie pbttVôWij^lus iiftpti^ri Êe ser- 
vice &d cesinvéYéU éta^ït' v^at simplte-^ 
m©Mlis%iSàbrl«&kÀtîdp^iôris^défetéVë=>- 
nus f ttturs^^ tf lèst-à-dii-fei, Silrfefe oottvfe&iai 
emprunts qtt- on devait ftftfrèye^'^fi dèt^i 
nïète àndys^ysUr le ch-«a8;>trîi^p 
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avaient iwagiQ;^:^:^ ;6y9tè^ été 

lo^^temps cpî)si4éi^ copime des de- 
mi-dieux sur la tw^e^ * 

. A^ ^^^ ^9.^60 . diverses^ 4# : 4é$Qrdre 

jpieut-étre iuél^itabJlç , parce-^quq :qi tes 

. hpmm^^pp^p à g«^vwer , «i le ca- 

r<ac^è^e de La* iiaûo^^aétai^pt disposés 

à: les. faire çm^Gv ^. il .faut ^ j^ittd^Q l'auri- 

lissewfçut pii le^ productiops.philoso^ 

,pHiqu^s^, ^t, ilfâtut le dir^ ^fts^^ la:€ou- 

^fiitç.46 Loûipjtv,^ avaienj fait twwber 

.J'j4«L*orif;é foy^le.. ! . ,i; 

Le brave 5 4e . gpt^eVeujt Bonri r Avait ^j?» 
•:QGiaquiS[ L'amour ; de. tous lès! Français 
pO^r l'illustra faiapiUle dôiiit il était le 
cli^î Louis MV y avait ^jout^ lAdmi- 
ratiou;.et'Uue çprte dfe respect religieux^ 
mails jla ffoi^ .misère qui >désilla la 
F^ftQce peu^ap* 1^ dernières années 
de SQU règne , avait prodigieusement 
diminué Fun $t l'jèutre» : Les Inconsé* 
qiipfxçes du duQ d'Orléans n'avaient 
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'mërité- ni admiration , ni respect ; ^t 
rabomiûâM^ système de son aventurier 
Jjaw ifvait &i t maudire la rëgérice par 
les innoittbraWes familles qui} ayait 
réduites à la mendicité. 

Il ne reistrfit plus , en France , qu'un 
enfant de la nombreuse fâmilfë de 

■* • » ** _ < 

Louis XIV 5 et cet enfant était le fils 
unique d'un prince aimable, enlevé d^tis 
sa pliis florissante jeunesse. Toutes lés 
espérances , toutes les sollicitudes des 
Français se réunirent sur cet enfant- 
ils croyaient voir en lui le Sauveur de 
la patrie , le restaurateur de la gloire 
et de là félicité publique. 

Louis le fo>/îha//w<^lêftitîeffectivement 

« 

pendant * uue grande partie de sa vie" 
les larmes •sincères que fit répandre 
à tous les Français sa maladie à Metz, 
qui lui avait fait dtfnnér un si beau 
titreyen sont une prèuVë incontestable; 
mais les désordres hOBteUK des derniè- 
res années de son^règûë avaient éteiii^ 
lotalement cet aiifiour-^vif et si veri- 
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tdble. Le méilie peuple qu on avait vu 
verser taijiJ de pleurs parla seule crainte 
de le perdre , couvrit de huées ses restes 
inanimë^, lorsqu'on les transporta dans 
leur dernier asyle. 

Il fut aise de s'apercevoir alors que '' 
<et amour si vif de la iiation française 
pour ses rois ^ avait été détruit par son 
ardeur même. On eut beau dire que 
Henri iv était ressuscité dans la per- 
sonne du malheureux Louis xvi, on 
s'occupa à lui chercher deis défauts^ 
plutôt qu'à lui reconnaître des vertus j 
on aima à tirer de mauvais présages du 
malheur arrivé à Paris ^ pendant fes 
fêtes de son déplorable hymenée (i): 
il fut représenté dans toutes les çon* 

■4 

TersationSj comme ayant un caractère 
dur 5 brusque, et d^s inclinations gros-^- . 


»inP«|»WW»^"^»«»«^i"fiWii»i*W""""^»"^^'*""^""""""'""*"^ 


(j) Deux mille personnes furent étpuffées dsin» 
la. rue Royale ,' lors- ddè réjouîsaancee faites à 
Paris, à roccasion. du, mariage de Loui& xvi. 
Tout le monde courait pour voir un feu d^ar- 
tifice ; àeA roi tulles génèrent la foule , de» 
ifilous tendirent des pièges , on. sq culbuta^ 
QU tomba, oii s*étouffa; le désastre devint affreux» 


/ 
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sière»^ faites pour déshonorer la belle" 
courooBeq©:'il portai tjenfiu^qii lui dis- 
puta jju^ju'à sa qualité d'homme. S'il 
eût fallu ajouter foi k mille aaecdx>te^ 
scandaleuses , les enfans que lui don- 
nait la reini^ n^ pouvaient lui appai-- 
tenir. ' 

Après ayair ainsi dégrada l'individu 
royal, on» paralysa la volonté du roi^- 
evk dëtEuisaàvt les actes les plus salu- 
taires dé siïT puissance. Pour faire di»- 
paçatti^e^le déficit qu'éprouvaient les 
recettes dei'étâti, il voulut créer uii ini-i- 
pot qui^.paj? sa nature^,, put échapper^ 
à la voracité des traitaàs> et les privi« 
légies qu'il atteignftit^ ffrant souleveir 
contre lui 1|Q peuple q^'il pbuv^^ 
- l^ger i il vou^ijLt rapprocha la justices 
des justijciafel^s ) et oa: fit révolter les? 
îusticiables cputreleuTS intéiréts lés.plus 
évidefts ; ilj. ^îpndit aux^prqtestans tous. 
leurs droits de ^itéJ et'^riféStftfe^tfus lés. 

, * *.*.j^- JL«.>.«' i - ^ w . . é J • - •••- • 

tQpina,ft§^fl.e;içe Jt^ sçfi^e ^,pçemiiren^ aux 

''• -'. • «'••■iiii.'i.i 11 * 
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B^^-sa ja«ftav$ éiXre le m^îtr^v 0U| piutô.t 
il^ n'en ç\ii pas la volontqy et.ij fui traité 
comme le; pluS) cruol ^jes tyiîftus» 
. Tous les .actes d'ipjuisticfl dont Jes 
pourtisan§'j4^,'Jjouisxv lavaient rendu 
coupable ^ furent repjocliésijà son suc^ 
casseur: pn confondit. les temps, les 
dfttes ) les perspnnes , ppuj* égarer une 
populaqe; ignorante , Êirieuse ; c'est 
a^iftsi; qj^Hl f^Uait s'y prendrie pour la 
pi^éoipitéï; 4%ps le iîlxaiQ&. d'une révo-r 

lution,* :,:«:/ : ' 

^ -Pour p^i QOiâPLmencêr le ^urs , les 
soji - dis.ant: philo^sopiies , après avoir Lesphi- 
inoçulé/l^s g^jrm^S 4e J'athéisme dans fM* 
u#<^; infinaité) d^ têtes .^ rendu la foi 
çVré^ieBr^e . .pïflj>léockfttiquei.pour u» 
^^nd ïiqnabi5e>^(s'érigèjfent ;tôùt ar:la-f 
ficîis: en Tégttjtft|ettrs^: dfe^ oonâciiencefi.et 
en réfpriftaïfee^'SfîdaBSi é^ts^îdâterminé^ 
rebt les,4^©ip/jeti;liâsi4Êoite ^.descHeik 
dçfif n^tiops^iefe û^èr.eotxjbLfpaissance 
dft ciel : naéîpft-i'iTquJi Jefijévénçmena 
4t>iefttj:pïyépferQS^/loutQSole& cataatrpM 


\ 
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phes prévues dans leur imagiuÀttoii 
audacieuse; et après quelques éboulé-^ 
mens dont ils avaient établi la néces-* 
site et calculé les résultats ^ toutes cho- 
ses, suivant le plan de conduite qu'ils 
s'étaient tracé, devaient se replacer 
d'elles-mêmes dans l'ordre admirable 
dont kur préscience avait présenta 
le tableau. Tx)ut cela , dans leurs systê* 
mes, était aussi rigoureusement dé- 
«lontré qu'une vérité mathématique 
au bout du compas d'un géomètre* ^ 
La caqpère s'ouvrit à là révolution, 
otW conforniément^ à leurs désirs, Potîr 
de*i^ lui fraye:iftine impute, oii déclara tyrans 
lution. niques , tous les 'actes jUsqu alors con- 
sidérés comme lois fondamentales et 
particulières* Leurs organos , comme 
leurs ministres,* furent proscrits ou li^ 
vrés au mêp^^iifc par des< dénombinations 
ridicules, ilisû^nifiantes^i odieuses. Le 
gouvenieni«bt;ji,^is^pé dang "^toutes ses' 
bases , se trouva dans l'impossibilité de 
se mouvoiT:y'ott-ûe l'osàyid^'^Wiiinti? d0 

tomber 


de la ' 
terreur. 
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tomber en dissolution. Toute la force ^ 
toute Faction de cette énorme masse 
passa du centre aux extrémités avec la 
plus impétueuse violence 5 le cœur cessa 
de palpiterai! ne fut plus le distribu- 
teur du sang et de la vie , et toute la 
machine fut détruite. 

Prc- 

Les hommes à qui on avait distribué ^^[* 
la livrée de la philosophie , furent ap- 
pelés pour remédier aux désordres oc- 
casionnés par leurs leçons ; mais dans 
une telle confusion ^ ils perdirent au 
moral ^ la tête qu'ils devaient bientôt 
perdre auphysique 5 sous la hache qu'ils 
avaient eux-mêmes préparée. Ces hom- 
mes superbes , qui se croyaient pos- 
sesseurs du levier d' Archimède^n'eurent 
pas le pouvoir d'en imposer à quelques 
brûleurs de maisons, à de malheureux 

bandits qui venaient Jriller les boutiques 
des marchands de Paris , et vociférer 
pour quarante sous par jour, autour du 
palais de la puissance publique. 

Les uns, honteusement tapis dans le. 
Tome L d 
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fond de leur cabinet , de leur grenier 
ou de leur cave , se condamnèrent à 
une ignominieux silence ; les autres y 
pour conserver une existence déshono- 
rée j se firent chefs des brigands qulls 
avaient dëmruselës ou rappelés des ga- 
lères , se mirent à prêcher le vol , l'as- 
sassinat et tous les genres d'opprobre 
et de scélératesse. Ceux-ci périrent sur 
Téchafaud, pair ordre de leurs propres 
disciples. Quelqueis-uns prirent là fuite, 
et le reste, sortant des tombeaux après 
un aussi épouvantable orage y. osa re- 
produire les déplorables systèmes qui 
avaient occasionné tant de calamités. 

Telle est, en peu de mots , l'histoire 
de la moderne philosophie ^ tel est le 
tableau fidèle des exploits et du sort 
des modernes philosophes. Rien n'est 
exagéré : il n'est p'a!^ dans ce qu'on vient 
de dire, un seul mot qui ne puisse être 
justifié avec la plus rigoureuse exacti- 
tude. Il existe d'ailleufrs aisséz de dépôts 
en France et dans toutes les parties de 


INTRODUCTION. Jj 

rEurope^où leâ preuvessont consiguees^ 
0t pais qu'on interroge le monde , tous 
ses échos répéteront mes asse^rtions. 

£q[ liisant ce .passage , on pourrait 
croire , peut - être , qu'on a l'inten- 
tion de rappeler la nation française à 
son antiique barbarie ^ puisqu'on s'y 
élève contre les philosophes ^ qui , de 
tout temps, furent considérés cômm€( 
là lunaière et Içs consolateurs des hom- 
mes : je n'énoncerai {)as un pareil blas- 
phème ; il faut aimer , respecter Guillot, 
le sage berger du troupeau ^ mais quan4 
on découvre un loup carnassier, caché 
sous son habit , affublé de son chapeau , 
qui peut s'empêcher de crier haro sur 
l'animal féroce?. 

Il faut chérir, il faut révérer l'homme 
intelligent et délicat qui écarte avec une 
scrupuleuse précaution, avec unelegé- 
leté imperceptible, tôtit ce qui «peut 
augmenter les douleurs de Vêtve souf- 
frant qui irtiplore son assistance; niais 
iJ faut hpnûir ce nobanipulem' barbare. 

d z 
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qui applique sur ses plaies des càusiî-' 
ques dëvorans , plus cruejs que le mal 
même, qui coupe bras et jambes à un 
taalheureux estropie, tandis qu'avec 
un peu d'adresse et de patience, il eût 
pu lui en restituer l'usagej il faut chas- 
! ser ce butor qui , pour délivrer son com- 
pagnon endormi de l'attaque d'une mi- 
sérable mouche , empoigne un lourd 
pavé^et en écrasan t la mouche^fait j aillir 
la cervelle du malh'feureux qu'elle pique* 
. Le véritable philosophe n'est pas le 
destructeur de la religion et des lois de 
son pays ; il en est , au contraire , le con- 
servateur le plus zélé 5 parce que la sa- 
gesse qu'il enseigne aux hommes , lui 
apprend tous les jours, lui démontre à 
chaque instant, qu'ils ne peuvent exister 
sans religion et sans lois ; que les lois 
doivent dériver de la religion , et que 
toutes celles qui la contrarient, loin de 
maintenir la paix dans les sociétés, y 
sont des tisons de discorde, des moyens 
de tyrannie et d'extermination» 
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Pour avoir cesse d'appliquer ce 
principe , ou souffert qull fut altéré \ 
l'insubordination s'est manifestée dans 
tous les rapports que devait régulariser 
robéissance, et les sociétés, sous Fappa- 
rence trompeuse d'une civilisation plus 
parfaite , ont réellement pris le chemin 
de la primitive barbarie. Cest ce qu'on 
a pu voir dans le caractère et les pro- 
grès de la révolution française. 

Tous les bouleversemens de cette^èrTao 
na:ture se développent dans un cercle luti^nf 
qui paraît avoir à peu près la même 
dimension. Ce sont toujours des peu- 

« • • • * 

pies qui se révoltent fcontre ceux qu'ils 
appelaient leurs souverains ; des prolé- 
taires qui proscrivent les propriétaires, 
pour être propriétaires à leur tour ^ de 
nombreux citoyens jetés dans les pri- 
sons au nom de la liber té, et ih) pitoya- 
blement égorgés au nom de là justice ; 
tous lés crimes commis pour arriver à la 
félicité publique , toutes lès infamies lé- 

galisées pour établir le règne de la vert u. 

d3 
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On aurait tort de croire, €eppn(iant , 
que toutes soient dérivées» du mên^e 
principe , ou que leurs au^urs aient 
été dirigés par une intention comr- 
mune. Si les pensées et les projets dp 
l'homme sont s^ans bornes, ses moyens 
d'exécution sont jnisérables; ils sont 
calculés sur Texiguité de ses forces? 
comme elles, resserrés dans une sphère 
étroite, avec laquelle ils tournent sans 
cesse pour reparaître toujours sous la 
même fornie, , 

On a dit que leç révolutionnaireiS 
français ij'ont été que les serviles imir 
tateijrs des séditieux qui ont désolé 
Ronje , la Grèce çt les empires, mo^ 
dernes j et c'est §ur-tout aux novateurs 
anglais qu'on les ^ plus particulière- 
ment assimilés*' |es uns et les autres, 
len eflfet, ont mis eii mouvement une po^- 
pulâce furieuse contre l'antique auto- 
rité, ils en ont fait périr le cji^, dis- 
persé sa famille , proscrit ses amis , 
çpDâs<|ué et vendu leurs propriétés, 
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lait servir le nom des lois et de la Jus- 
tice aux assassinats ^ aux crimes de 
toute ^espèce; et, si Ton en excepte 
quelques varian|és danis la maniéré 
d'exécuter tout cela , on dirait que ce 
sbntles mêmes âgens qui font mou- 
voir les mêmes ressorts. Qu'on ne s'y 
trompe pas cependant ; il eiiste dans 
la cause de leurs derniers i-^sultats^une 
difFérence essentielle qui n'a pas été 
^ssez remarquée. 

En dirigeant ses premiers coups con- 
tre la i;eligion catholique , un parti 
de révolutionnaires anglais avait bièii 
essayé de substituer la simplicité des 
dognaes naturels à la doctrine d'une 
religion sociale ou révélée, c'est-à- 
dire de remonter à l'état de nature , 
au lieu de continuer l'état de société ^ 
mais ces idées étaient trop hardies 
pour un peuple qui n'avait pafs encore 
parcouru toutes les phases dérhumaiue 
perfectibilité: il se contenta de déplacer { 
les bases de sa morale, et n'entreprit | 
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point de les détruire ; il substitua iin 
dogme révélé à un dogme révélé ;il réfor- 
ma sa religion , mais il n'en détruisit pas 
le principe j il changea la direction de 
l'arbre , mais il ne le déracina pas« 

Le Dieu qu'on adora, fut toujours le 
même, et ses commandemens toujours 
en harmonie avec les lois humaines ? 
continuèrent d'assurer leur exécution 
par la crainte des mêmes supplices et 
l'espoir des mêmes récompenses. Le 
gouvernement qui s'éleva enfin au- 
dessus des troubles publics , protêt 
gea la nouvelle doctrine de toute sa 
puissance j il voulut qu'elle fût la règle 
de sa conduite , le fondement de la 
morale du peuple , et le premier appui 
de ses lois. 

En se comportant ainsi, les révolution-- 
naires anglais ne firent que modifier 
leurs habitudes et leurs usaiges ; l'esseui- 
tiel resta le même, et la machine politi- 
que reprit facilement son HiQuvement 
«ççoutumé. En France , les partisans de 


INTRODUCTION. Ivij 

la religion naturelle, ou plutôt les ad- 
versaires de toute sociabilitë , ont été 
plus heureux que les puritains d^Aû- 
gleterre. 

Cest leur système qui est devenu lé 
principe dé la. révolution ; ce sont leurs 
maximes qu'on a développées pendant 
tout son cours , et qu'on a posées pour 
base des institutions qu'on a essayé 
de former. Sous ce point de vue , la 
révolution deFrance présente un spec*- 
tacle encore inconnu da^as l'univers. 
On y avait 'bien aperçu, de distance en 
distance , quelques rois où chefs de ré- 
publiques professant pour4eur compte 
ee qu'on appelle si mal'^ propos les^ 
vérités philosophiques ; mais on en cite-^ 
rait difficilement qui eussent entrepris 
d'en faire la base de la législation des 
peuples^en les proclanaantcommerègles 
dé leur moralité. 

L'empereur Julien , si célébré par 
les philosophas poùk* avoir toujours 
professé leur doctrine ^ essaya comme 
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eux j il est yt^i , de détruire la religion^ 
clirëti^nne dans laquelle il avait été 
élevé : il fut un grand .philDSopke , sansi 
doute 5 dans le sens qu'on donne au-^ 
jourd'huî à: ce mot^ niais il ne poussa 
pas le- délire jusqu'à vouloir faire deei 
nations de pKilosopIies. . Il rappela seâ 
sujets au culte de leurs «antiques di-i 
vinités , il détruisit le temple du vraï 
Dieu , mais il releva, les autels de ceui 
queieaucQup de nations croyaient en-t 
core véritables ; et cela pouvait être 
raisonnable t » ;dans la politique d'un 
prince quelles Vérités évangéliqueé 
n'avaient ph loucher ;• vcar il suivait 
la maxime poisée depilispar Montes-^ 
quieu : Rappeler ieshainmes àuxmàxir 
mes anciermes^^ c'est ùrdinairement les 
rappeler h là s^ertu^ Ceux qui ont eii 
le plus de part à la révolutioi]| df 
France , ne voulaient point détruire 
une religionvériitiLbl^. pour en établir 
une fausse ; . ils feignaient - de vouloir 
laisser aux hoQimes la liberté de con^ 
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science , mais leur projet reconnu par 
leurs actions , fut d'anéantir, tous les 
cultes 5 et par conse'quent toutes les 
religions^ qui ne peuvent se .soutenir 
sans culte. Quel pouvait être le résultat 
d'une pareille entreprise? il était im- 
possible de le prévoir , car elle n'est 
appuyée d'autun exemple. 

Toutes les nations qui ont été révor 
lutionnées , soit par une force exté- 
rieure ,soit par l'intrigue de quelques-^" 
uns de leurs sujets, ont reçu ayeç des 
lois nouvelles 5 un culte positif; et ce 
culte est devenu Tappui de leur nou- 
veau système de sociabilité. Supposons 
un vide indéfini, et qu'on y précipite 
une masse quelconque , elle roulera 
éternellement ; fitb^mdonnons au vague 
de la moderne pbilossopjiiç , une na- 
tion désorganisée j il est injLpossible 
qu^elIe reprenne jamais aucune stabi-* 
lité. Il faut savoir d'où Von soient et ou 
Von ça ( i),' pour voyager dans ta vie; 
elle n'est sans cela qu'une vaste et 
ténébreuse forêt où l'on reste contre 
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(i) Expression dé l'homme qui joae aujour^'hijî 
1^ principal rôle dans TEurope. 
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nuellement égaré : en vain on se jette 
dans mille chemins, 6n ne peut ren- 
contrer d'issue , et l'on se retrouve, 
épuisé de fatigue , accablé de misère , 
dévoré par le désespoir , précisément 
au point d'où l'on était parti. Tel est 
le sort inévitable de toutes les nations 
qui ont pris le masque de la sagesse 
pour la sagess e elle-même^et l'ombre des 
vertus pour leur réalité. Jetons un coup 
• d'oeil rapide sur la marcbe de la révolu- 
tion de France ; le spectacle qu elle nous 
présentera 5 sera plus démonstratif que 
tous les pénibles argumens que je pour- 
rais faire sur ce sujet. 
Marçho Dcs principes de justice paraissent 
révolu- développés par une logique forte et 
raisonnable; mais les conséquences po- 
sitives qu'on en tire , n'offrent par-tout 
que des contradictions monstrueuse^^. 
Le chef du gouvernement reçoit sans 
cesse des témoignages de respect :'et 
d'amour j si ce ne sont pas ses qualités 
personnelles qui les cpmmandent , c'est 
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le salut de l'empire qui en fait la loi : 
on le prouve , on le démontre , et les 
mêmes hommes qui font de tels aveux , 
sont ceux qui bouleversent la mo-* 
narchie , ou la mettent dans une situa- 
tion si misérable , qu il lui est impos- 
sible de se soutenir. Le monarque est 
proclamé Restaurateur de la liberté 
française^ et quelques jours après ayoir 
reçu un si beau titre , il est assiégé 
dans son palais , et confiné dans une 
sorte de prison , du consentement de 
ceux qui le lui ont déféré. On ne parle 
que de constitution, un dévouement 
absolu se manifeste pom\ elle avant 
qu elle soit connue , on jure de la 
maintenir avant son existence (i) ; et 
elle est à peine en activité , qu elle est 
déchirée en mille pièces par ceux qui se 
sont constitués ses amis, ses exclusifs 
défenseurs (^t)- 

(i) Le 4 février 1 79p. . 

(2) Les Jacobins, avant le 10 août, avaient prî$ 
le titre à^Amis de la, constitution. 


hi) INTHÔDUCtïOi!^. 

Tous les ecclësiàstiqties' sul>âlternes 
Sont proclamés lei^ consolateurs du 
peuple et les soutiens ^e sa morale ; 
on se plaint de la parcimonie qu on 
a observée à leur égard ; le régne de 
ta justice doit améliorer leur sort (i) î 
et bientôt après, leurs prétendus amis 
ne leur laissent ni la faculté d^exerCer 
leuV ministère , ni de moyens pour 
exister. 

' On ne parle que de respect pour 
les propriétés, et d^obéissance aux lois; 
et ceux qui tiennent cet honorable la'n- 
gage, ne cessent d'exciter ou de pro- 
téger ceux qui les violent toutes. 

Un^ assemblée de sept cent cin- 
quante lëgislateui's (^ fait le serment 
solemile$,en fa^e du- ciel et de toutes 
les nations de l'univers , qu'elle ne souf- 
frira jamais qu^'uTî gouvérnemeût répu- 
blicain s'établisse en France : trois ou 

(i) Motion d'Adrien Diiport, dans la nuit du 4 
^ août 1789. ' ' 

(2) L'assemblée législkÛre. 


INTRODUCTION. kiij 

quatre jours après ( t ) /ce qui reste 
de la monarchie est botileTersé par 
eux ; et ils se disputent , s'arrachent 
avec fureur la gloire d'avoir fonde là 
république. La liberté des suffrages 
est proclamée et reconnue par tous , 
comme la sauve - garde de la liberté 
publique; et c'est sous la hache, le poi- 
gnard et par l'autorité des massacres (2), 
qu'on procède aux élections des hom- 
mes qui vont régler les destinées de 
Tempire. 

L'acte le plus authentique , et sur- 
tout le plus nécessaire, a consacré Tin- 
violabilité du chef de Tétat ; et il est 
jugé , condamné à mort par ses accu- 
sateurs. 

T 

On ne parle que de liberté publîquç 
et individuelle , que d'indiependance , 
que de régularité dans la justice ; et 
ceux qui s'expriment ainsi, forment des 
tribunaux sang^inaires , destinés à égor- 

(1) Avant le 10 août 1792. * 

(2) Les journées de septembre 1792. 


Ixivr INTRODUCTION. 

ger, sans distinction 5 tous ceux qui au^ 
ront le malheurs de leur déplaire : 
ils ont veillé à leur sûreté , comme con- 
servatrice de Tétatj et ce sont eux qui 
organisent les bandes de fuiûeux qui 
doivent les assassiner et les forcer de 
s'égorger entr'eux (i). 

La dette de Tétat avait été mise sous 
la sauve-garde de l'honneur et de la 
loyauté de la nation française j et non- 
seulement les ci'éances publiques, mais 
toutes celles des particuliers sont ac- 
quittées avec des valeutf nulles 5 hypo- 
théquées sur Texpoliation. Toutes les 
vertus sont mises à V ordre du jour y 
c'est l'expression consacrée j et leurs 
antiques dénominations sont des titres 
de pi^oscription 5 leurs actes, des droits 
à l'échafaud. 

Lorsqu'on affiche dans les mes ^Res- 
pect auœ propriétés ! vous êtes sûrs de 

(1) Les^événemensdu 5i mai 1795 furent di- 
rigé» par plusieurs membres de la convention, 
de concert avec la commune de Paris, 

voir 
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Voir effectu er un pillage; lorisqu'on parlé 
de sauver la patrie , c'est le jsignal de 
Miuve qui peut; il nyapoint àbalan- 
cer , il faut dépouiller autrui ^ ou s'at-^ 
tendre à être dépouillé soi-même;iI faut 
devenir assassin ^ ou prendre la fuite* 
On fait une constitution (i) ^ ma,is ce 
n^est pas pour quelle soit le type des 
lois particulières ; c'est pour *voir le 
prétexte de tout détruire ^ parce que 
ce n'est que sur des ruines qu'on veut 
et qu'on peut fo^nder son empire. 

La liberté des opinions , la faculté 
de les exprimer, ont étéreconnues poui* 
un droit de la nature que toutes les 
lois ont consaci^é : eh bien , tous ceux 
qui pensent , parlent , écrivent de 
telle manière , ou même qui gar-- 
dent le silence; ceux qui ont été les 
amis de tel homme , de tel mode de 
gouvernement, ou cpii sont porteurs 
de telle figure , sont déclarés suspecta 
par un acte législatif (s) , et jetés dans 


(i) La constitution de 1795. 
(2) Loi du 1 7, septembre 1 79^4 
ToTfie I. 
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d'inaombrables prisoûs , où ils doivent 

rester jusqiià ce que lechafaud les en 

ait tires. , ' • 

Legou- Mais kl nature répugne à tant de 

ment' dësordres : ne pouvant vaincre la per- 

révolu- •f'«ii 1 tii/» 

tion versite qui la bouleverse , elle la force 

uaire ^ 

s'établît au moins de régulariser son horrible 

le;;ale- ^ 

système. Ceux qui se sont emparés de 
la puissance |)ublique , déclarent que 
leur gouvernement est révolutionnaire, 
c'est-à-dire qu'ils ont été envoyés pour 

r 

porter des lois de destruction généra- 
le, et pour les faire exécuter : dlors 
tout marche, mais comme un fleuve 
quon verrait remonter à sa source. 
Au nom de la liberté', de Fégalité', 
de la fraternité , chaque cito^e^i de- 
vient le dénonciateur, le persécuteur, 
le geôlier de son voisin. 

Des autorités composées des hommes 
les plus ignoranj?, les plus grossiers , 
et sur-tout les plus barbares , s'établis- 
sent pai*-tout 5 par-toùt ils détruisent 
les ressorts qui constituent les états, 
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et par-tout ils proclament qu'ils les 
fondent : ils métamorphosent en prP 
sons tous les ëtablissemens publics ^ ils 
y enchaînent tous les citoyens, et se 
• font appeler hommes libres par excel- 
lence. C'est par [humanité qu'ils assas- 
sinent ; c'est par équité , par sévérité 
de mœurs qu'ils pillent j c'est par^amour 
pour le peuple, qu'ils le réduisent à 
la misère , q\i'ils lui arrachent tous les 
moyens de subsistance \ et ce qu'il y a 
d'étrange, c'est qu'un grand nombre 
s'imaginent que tout cela est effecti- 
Tement conforme à la justice. 

Dans un tel état de choses, per- 
sonne n'ose être courageux, ne peut être 
juste ; il n'y a plus de refuge que dans 
la lâcheté ou la friponnerie : il faut 
être assassin, spoliateur, ou faire l'éloge 
de leuts actes; il n'est plus permis d'être 
raisonnable, qu'en parlant la langue du 
délire , et la vei-tu ne. peut agir encore 
qu'en prenant le masque de la scé- 
lératesseé ( 
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lyon. ^ Une ville puissante ose opposer une 
digue à tant de débordemens ; et le 
peuple des environs qu accable la 
même tyrannie, s'arme pour la dé- 
truire, y porte la flamme, le fer"" et 
tous les genres de destruction. Les rus- 
tiques babitans de quelques départe-^ 
mens forcent ceux qui furçnt leuf s 
seigneurs , de se mettre à leur tête (i) , 
et invoquant le dieu qu'ils adorent, 
repoussent, les armes à la main, le sys- 
tème de désolation qui règne sur le 
reste des Français : et Ton fait rouler 

o 7 

sur eux la population de la plus grande 
partie de là France. Leurs champs 
sont ravagés, leurs foi'êts détruites, leurs 
habitations démolies, incendiées , leurs 
femmes, leurs ehfans sont exterftiî nés; 
et cependant ils résistent , et même 
souvent vainqueurs , ila font éprouver 
le frisson de Peffroi aux inconcevables 

tyrans qui peuvent opérer tant de prodi- 

• ■■ I ■ ■ ^ ■ I , ,,,, , 1 

î (i) Ce furent les paysans de là Vendée, insurgés^ 
, de toutes parts, qui forcèrent presque par^tout leur» 
anciens seigneurs de se mettre à leur tête* 
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ges» Mais nonmoins iucoricevable fata- 
lité ! ceux dont le panache seul^^ aperçu 
à la tête de ces. iptri^pides plialanges j 
pouvait rallier la pi'esqi?.er^totalité des 
hommes qui les combattent , y sont 
en vain attendus : les campagnes, sont , 
couvertes de bi'aves expires ^lï criant \ 
pwh Je roi ! et ni le roi ni les sien^ ne 
viennent aidçr leui's Sujets , leurs amis^ 
à conquérir la belle couronne qu'ils 
peuvent leur rendre. Ils se conteçteiit 
lie faire d'inutiles vœux dans, dés con- 
trées lointaines, quand leur prëseiiçe 
pouvait assurer leiir triomphe. Ah! 
si cette inactivité ftt traîne politique des 
puissances qui s© disaient les protec- 
teurs et les vengeurs des rois , ces 
rois ne pouvaient avoir d'ennemis plus 
crtiels.. Les descendans de tant de 
malheureuses victimes de cette lutte, les 
accuseront de leur misère; la France 
leur reproç^er^ le pjrolon^emeût de 
ses maux , et le peuple des états 
qu'ils ont gouvernés, sa dissolution 
morale et politique. 

^3 
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L'histoire de la guerre dis dëpar- 
temens de l'Ouest découvrira les' plus 
odieux mystères* le choc de tous les 
intérêts, Faliment des plus ahsurdes 
X espérances, les calculs de la plus infâme 
politique : mais n anticipodB point sur 
Xes nos recherches. 

gouvcr- Les cnels du gouvernement révolu- 
ïéToiu- tionnaire s égarent enfin dans leur 
^^^^ route ; ne pouvant plus se reconnaître ^ 
Uml ils s'accusent réciproquement des cri- 
c^tte i^^s qui leur sont , communs ; ils se 
marnes, diviseut CI sc précipitent alternati- 
vement sur l'échafaud* t©ut en con- 
tinuant le nléme plan de destruc- 
tion générale ; mais enfin le parti qui 
leq ^vait été mamentanément accablé, 
ûolT^' se relève et extermine, l'autre- Ajn^ès 
cette victoire, il ne lui est plus pos- 
sible de suivre la même direction ; les 
obstacles sont devenus insurmontables. 
Ces audacieux révolutionnaires , après 
avoir gravi jusqu'à la cime du rocher, 
sont forcés de redescendre, et de se 
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joindre à ceux qu'ils avaient enchaînes 
dans leur périlleux voyage , renversant , 
détruisant leur ouvrage, exterminant La rfac 
ceux de leui*s amis qui avaient em- 
Iirassé le parti vaincu. 

Tel fut le principe de cette réaçtiom 
dont on a fait si long-temps un épou- 
vantai! politi<[ue, commencée, poussée 
avec fureur pardeshommes qui en ont 
reproché les actes aux opprimés do^t 
ils avaient par-tout excité les ressen- 
timens , armé la vengeance , et qu'ils 
ont punis pour les crimes qu'eux- 
mêmes leur avaient fait commettre* 
Enfin le terme de leur puissance ap- 
proche: ils ne peuvent lé coi^sidérer 
qu'en frémissant. 

En dévoilant tous les désordres 
,de la révolution, en appelant la mort 
sur ceux qui en furent les auteurs , 
c'est leur ouvrage qu'ils avaient fait 
<ionnaître ; c'est sur leurs têtes qu'ils 
avaient suspendu la hache. Après 
le délire inspiré par la victoire ^ ces 

^4 
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terrilïks vëritës se présentent à leur 
imagmation j ils craignent (ju'avdir ar rè^ 
. té le cours de leurs attentats, ne suffise 
paspourleur enfaireobtenir le pardon, 
• . S'ils jettent lès regarÛs devant eux , 
dans leur paarche rétrograde ils ne 
découvrent que des vengeurs; s'ils les 
portent en arrière, ils n'aperçoivent 
que des bourreaux , et par-tout , un 
peuple indigné de n'avoir trouvé que 
la misère et la mort dans cette bril-r^ 
Jante révolution qui devait lui assurer 
tant de jouissances. Que /Taire? poui^ 
conserver l'existence, il ne leur resté 
plus qu'un içioyen, et ce moyen est le 
comble de l'audace: c'est de résister 
seuls à toutes les volontés , de garder 
le pouvoir suprême que toute laFrance, 
toute F Europe , paraissent décidées èf 
leur arracher. Ils réussissent dans une 
telle entreprise, aveçl'aide d'une poignéç 
vende- de soldats contre plus de soixante mille 

miaire ' . , • 

4o,e. an- Parisiens armés ils fondent , ' au nom . 

née ré- ' - ^ ^ * 

pubii- ^ç 1^ liberté , une autorité ngiiyelle , 
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etàBïie par Facte le plus iriolii de la 
force, et s'en proclament tout à- 
la-fois lés agens et les régulateursl \ 
' Alors les Finançais retombent , sinon 
sous le joug de fer dopt ils avaient 
été momentanément délivrés ; mais ; 
au moins dans la perplexité et toutes 
les transes de l'effroi. Les révolution- 
naires qui ont conservé le pouvoir 
suprême, ne peuvent a leur tour con- 
sidérer sans ten-éur las innombrables 
ennemis dont le hasard lès a fait 
triompher. Craignant une nouvelle 
crise, ils s'entourent de suTverllans 
qu'ils vont chercher dans la classe dei ^ 
furieux dont ils- ont eux-mêmes 
détruit les espérances et assa^iné les 
chefs. Par l'influence de semblables ^orma. 

tion du 

hommes , tous les symptômes du sys- '^^Xi^ 
terne de la terreur se reproduisent ; ^""l^^ 
tous ceux qui en ont été victimes iAfaê 
j^erttent les hautà cris; les révolution- ^^' ' 
naires en sous - brdire se groupent \ 
recomposent leurs associations , orga- 
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nisent de nouvelles trames, etme-* 
nacent les gouvernans à qui ils ne peu- 
vent pardonner leur pénultième vic- 
toire : mais leurs moyens ne sont pas 
Journée ^u proportiou de leur audace; Us sont 
neuj'tt dispersés , sabrés , envoyés à la mort j 
ration co qûi «u reste , est forcé de garder le 

toeuf. silence, • 

< 

Alprs la machine politique destinée 
à éprouver un balancement destruc- 
teur, reprend une autre direction. Les 
révolutionnés reparaissent sur lascène, 
s^ntroduisent dans J^: législature dont 
il n'est plus possible de les éloigner , y 
font renaître les idées d'ordre et de 
justice qui en avaient été bannijes de- 
puis si long-temps 5 rappellent l'espoir 
: ^t la. confiance publique 5 ; et l'effi^oi 
. dans Tame de ceux dont la conduite 
et lés actions n'avaient servi qu'à les 
détruirç. Se croyait perdus ^ ceux-ci 
s'adressent aux soldats qui les avaient 
si bien servis dans la précédente 
crise , les séduisent^ leur fout accroire 
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que les hommes les plus intéresses k 
la prospérité de la France*, en sont 
les dévastateurs , et que ceux qui 
l'ont ravagée dans toutes ses parties, 
en doivent être les exclusifs soutiens. 
Pat cette tactique , les baïonnette^ 
font encore triompher , au nom de la 
liberté, Tacte le plus bizarre de la 
tyrannie. Ce n'est point un ancien 
gouvernement qu'on renverse ; c'est 
une institution arrachée de sa priiir 
cipale, de, son unique base par ceux 
qui l'avaient formée, et cela, dans 
l'intention de' la rendre plus solide } 
ce ^ sont des hommes qui détruisent 
l'édifice destiné à leur servir d'asyle , 
pour régner sur ses débris; c'est un 
, insensé qui se coupe bras, et jambes 
pour agir avec plus d'adresse et mar^ 
cher plus lestement. 

Après une semblable opération , ui| 
nouvel abyme s'est ouvert; la stupi-* 
dite s'est emparée de toutes les âmes : 
on ne craint presque plus rien, on 
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n'espère pas davantage , toutes les 
sensations politiques sont engourdies , 
le cours de toutes les affaires^ de 
toutes les communi^ationg entre les 
hommes reste suspenàù :- on «l'assas- 
*sine plus, il est vrai, un aussi grand 
nombre de Français dans leur triste 
patrie , que par Iç pajssë, mais on lestait 
périr aux' extrémités du monde ; il 
semble quVn craigne jusqu'au mou^ 
Tément d^ la morjt. 

La France n'agit ^lùs qu'à l'exté- 
rieur ^ ses soldats seuls existent, et con- 
tinuent d'épouvanter l'Europe. ^Quel- 
quefois vaincus, mais bien plus sou- 
vent vainqueurs, s'îls^ sont momen- 
tanéiiient forcés de se replier sur 
leurs frontières , on les voit tout à 
coup s'élancer avec la viôleiice de la 
foudre , et inonder * de nouveau FI- 
talie, l'Allemagne, conquérir une par- 
tie de l'Afrique et meùacer FAsie. 
Cette activité , cette inconcevable au- 
,dace des armées françaises, dans un 
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temps où toute là France est , pour 
ainsi dire , dans le tombeau ; cette in- 
trépidité du militaire, français, lors- 
que toute la nation tremble à là voix 
de quelques iàches déclamateurs, forme 
une nuance particulière dans la ré- 
volution de ce pays. Fiers , indomp- 
tables lorsqu'ils sont en présence d'un 
ennemi belliqueux , il semble que mes 
compatriotes n'ont plus de sang danâ 
les veines j en présence des pouvoirs 
révolutionnaires : ils retombent dans 
l'apathie , dans les traiises de l'effroi , en 
présence d'un harangueur de club, et 
deviennent, par timidité, les exécuteurs 
de ses caprices et de ses -barbaries. 

Ainsi, tout esfbouleversé dans cette 
révolution, les hommes, les passions^ 
les sentim^ens et les choses; de telle 
sorte que , pour en représenter le ta- 
bleau , il faudrait peut-^étre peindre la 
nature à rebours. 

Chez tous les peuples civilisés, la 
guerre étrangère fut imaginée pour 
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conserver les états j en France , elle 
fut entreprise pour détruire son gou- 
vernement. Ce ne fut point pour 
battre Fennemi , mais pour en être 
battus , que certains révolutionnaires 
poussèrent leurs armes contre Ten- 
nemi. Ce f;xt pour faire le lo août 
que la guerre fut déclarée à la puis- 
sance autrichienne. La prise de Longwy 
et de Verdun jSt le triomphe de Marat , 
de Danton et de leurs amis ; et ce fut 
la guerre de la Vendée, fomentée, pro- 
longée par ceux-là niémes qui avaient 
Fair de vouloir la faire cesser, qui 
éleva le trône des gouvernans révo- 
lutionnaires/ Enfin , ce fut la conti- 
nuation et la reprise de la guerre, après 
le i8 fructidor, qui seule put soute- 
nir pendant deux ans Fétrange auto- 
rité du directoire. 

Mais il faut une base au désordre 
même. Ce pouvoir n'ayant plus de 
ruines au, milieu desquelles il pût con- 
tinuer son existence , il devait néces*» 
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^aîrement tomber en dissolution ;. et 
la main qui le frappa, eût-elle été 
moins vigoureuse , il n'était guères 
possible qu'il put se so^tenir plus long- 
temps: mais cette main était peut- 
être la seule qui pût sauver alors la 
France des hori'eurs d'une anarchie 
nouvelle. Sous ce rapport, elle doit 
des actions de grâces au pouvoir con- 
sulaire. Aucun homme raisonnable 
ne peut en refuser à l'homme extraor- 
dinaire qui nous a débarrassés du di- 
rectoire , à celui qui nous a laisse la 
faculté .dé cherchet les débits de notre 
raison , et l'espoir d'avoir encore quel- 
que ressemblance avec les nations ci- 
/vilisées. Je lui en dois, pour mon 
compte particulier, et je les lui adresse 
bien sincèrement ici. 

Je m'arrête : l'historique du gouver- 
nement qui s'est établi âj^rès la fa- 
meuse expédition du i8 brumaire, 
n'entre point dans mon plan. Il ne 
peut guère être permis , il n'est pas 
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possible peut-être de dire la vérit^ 
sur une puissance qui existe; la po- 
litique le défendrait presque tou-* 
jours quand les intérêts personnels 
de Fëcrivain pourraient le permet- 
tre. Les hommes qui ont affecté le 
plus d'indépendance et de fierté, ont 
été plus d'une fois dominés par le bé- 
néfice qui peut résulter de la protec-^ 
tion d'une grande puissance. On risque, 
par cette seule considération , de noyer 
la vérité , sans s'en apercevoir , dan$ 
un déluge de fades adulations dont 
les contemporains? peuvent bien dé- 
ihêler le prestige , mais qui se changent 
en ténèbres pour là postérité. Les ex- 
ploits militaires du chef actuel du gou-?- 
vernement , avant le i8 brumaire.; 
l'influence qu'ils ont eue avant cette 
époque seulement , sur les destinées de 
la France et de l'Europe, feront partie 
de cet ouvrage. Heureux ceux à qui 
il peut être réservé de publier seà bien- 
faits , et sa glaire comme pacificateur ! 
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Le comte dé Maurépas, d'un caractère 
essentiellement ami du repos, avait inculqué année 
ses principes à son auguste élève-, et trop ^^ 
souvent oublié qu'il instruisait un rdi. L'avis 
du conseil du priûoe , ^suivant le Vieil iusti- J 
tuteur , devait être , dans toutes les cîrcons- i 
tances , la règle exclusive de sa ct)hdùrté ; ^ 
c'était seulement en se coriiportarit ainsi , 

\ "Al 

qu'un monarque pouvait être heureux et se 
garantir , d'ailleurs, du danger si facile d'être 
personnellement injuste. • ' 

En effet , s'il arrivait des é vénemens fâcheux - 
la responsabilité n'en pesait point sur sa tête , 
mais sur ses ministres, dont les vues fausses 

.Tome /• A 
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-—les auraient provoqués, ou n'aura;ient pas 
^ '^'su les prévenir; et s'ils étaient heureux, oh 
saurait bien en faire attribuçr la gloire au 
souverain, qui u*y aurait eu aucune part. 

Ces documens sophistiques^ trop ^duisans 
pour ne pas être saisis avec avidité , s'ideu- 
tifièi^xit facilement au caractère du jeune 
monarque : ils le dirigèrent dans toutes les 
actions de sa vie , et les intrîgans en firent 
un piège, en fc^r^èrent , autour de lui , une 
chaîne cruelle qu'il n^eut jamais la force de 
briser. 

Tous ceux qui ont été à même d'observer 
Péducatioh de Louis xvi , y trouvent le prin- 
cipe de s^s £^ibless(^ ^ et la cause de ses mal- 
heurs et desYiiôtres; mais l'historien doit dire 
que fc'est jpeut-être parce qu'il fallait bien les 
trouver quelque part. ^ . 

Nous JJ? ferons point'remontei: ces Essais 
à l'administration scandaleuse de l'abbé 
ï Terrai, â la coûduit^e impolitique du comte 
de Saint - Germain , exivoyé par l'esprit 
des révolutions, pour dépouiller le trône do 
sa principale force : ils appartiennent exclu- 
sivement aux temps.de troubles; c'est à'ieut 
première ipîoqu© qu^ils doivent commencer. 

M. de Galonné» attaqué ^dénoncé par là • 
première asse^lée de notables dont il avait 
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lui-même imaginé la convocation, venait de ■ 
quitter, par ordre du roi, la place de con-^7^7- 
trôleur général des finances , alors la plus 
importante de Pétat., 

. Ce ministre , à qui sqs amis mêmes repro- 
chaient une conduite au moin^très-légère, 
avait dans le public la plus mauvaise ré- 
putation.. C|p le regardait comme un dissîr 
pateur éhonté , dans les mains duquel le 
trésor royaL était le tonneau des Danaïdes, 
que la puissance humaine, eût en vain essayé 
de remplir. 

Tout le monde se réunissait néanmoiojs 
pour lui reconnaître beaucoup cje Jt^lens^ 9 
et le croire, plus que personne, en état 4'o<î- 
cuper la place difficile qui lui ^vaitét^çoA- ^ 
fiée; mais il avait préféré l'espr^J; de Vhojpmp 
de cour à la sagesse xie l'homme d'état* Au 
lieu de modérer les dispendieux caprices*des 
grands personnages qui composaient la' fa- • , 
mille et la clienteEe du prince , il Sts^it le ' 
pren^if]? à les faire naître, et ne se rç f niait ' ' 
)^unais à leç, satisfaire^ , . ^ 

n On prodigua rargent , dit M. Neck^r 
<i en parlant de l'admîpistr^tipn pe M. dp 
« Galonné , on multiplia les largesses , pp, 
a ne se défeadit d'aujcune facilité , d^A^cune 
(c complaisaacçj Qp. fit même de Péconomi^ 

A z 
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■ (( un objet de dérision; et, pour donner un 
^^ ^' a air de système à cette conduite inconsi- 
<c dérée , on osa professer , pour la première 
a fois, que Piramensit4 des dépenses, en ani- 
<c mant la circulation, était le véritable prin- 
ce cipe du crédit ; et l'on fut applaudi de tous 
-a ceux qui se trouvaient propres à seconder 
-« le ministre dans cette maniéré' de servir 
t( Pétat- » 

Après cette sortie , il est curieux d'en- 
tendre un aiitre minist/e faire l'éloge de M. de 
Calonne , et déclarer que son renvoi fut la 
cause immédiate; de là révolution. M. Ber- 
trand de MoUeville , ancien in tendant de Bre- 
tagne, et ministre de la mariije en 1792 , 
appelle ce'renvdl une faute, et la réprocKe 
â la reine î animée , dît-il, contre^ M-, de Ca- 
ionne , par Pambition de M. de Brienne , et la 
: tiaîne du baron de Breteuil. 

Le ministre di^ratdé , en se retirant du 
contrôle général ^ laissait une dette considé- 
rable ; cent millions d e déficit dans les recettes 
i publiques, avec deux projets d^impôts, eC^ 
'oatre cela, le délire du phUosophisme dans 
toutes ks têtes ; tous les éléméhs , enfin , 
•de la misère et des révolutions. 

M. de Fourqueux succéda passagèrement 
à M. de Galonné. Ce ministre tl^on jour, 
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âgé et valétudinaire n'.était pas, ou. on ne 
VQuLut pas I0 croire ,, capable d'occuper un^^^'^* 
emploi dans lequel Pesprit,d*intrigue pouvait 
seul espérer des succès. • * 

Il fut remplacé par M. lioméniedeBrieniQev , 
aWs archevêque de Toulouse , prêtre. phi- a 
losoplie, ayant la réputation d^être athée, ami- l 
de la liberté par principe» , et décote par . ' 
caractère, professidàt' les opinions de J^ J. Rous* 
seau , et se conduisant comme le cardinal de 
Richelieu ; courant après la pourpre romaine,- . 
et se moquant, avec ses.amis,^ des statuts de « 
Rome^ et de ce.q^e la religion a de plu» 
sacré ; discutant avec habileté sur les affairea 
publiques^ et ne connaissant point les hommes;^ : 
esprit. superficiel^ :ep fin > considéré comme i 
homme de génie, ^49Qt H n'était que la cl- ; 
ricature* • , :. . 
. Ge ne fut qu'avec. beaHzconp de. peine ,* cfc 
ap|è$ pJusieu2|^ tentatives infrïuitiieuses de 
la. part des persprines i|ui étaient les *plu» 
chèrets ^ii roi, quW plit enfin le détermi- 
ner à donner sa , confiance à M. de.Bcienne:. 
« Cet homme^.ae croit pas ei) Dieu^ disait 
ce religieux œ^n^rque à ceux: qui le lue. 
pçpi^aient» » Toux vaincre eette, lépu- 
gpaf^ce^ le rusé prélat feignit la vertu ^ et 
eacha^ses vices^ 

A a 
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Il ^e deyoua aux sojns dé son diocèse , y fit 
^ -^ '^* tenir ^m aynode pour y. rappeler Pordre, les 
mc^tud.. répandît les dons de )a charité dans 
le sein des pauvres, «t eût soin d^en entre- 
tenir toyite ^Europe *, .pat 4es papiei*^ publics* 
^ Tant dîcflbrts .n^ayant pu Iqi fkire obtenir 
, PaïKîhévêçhé de Paris > vacant par la mort 
< de M. d^Beaumont, et qu'il, afnbitionnait 
'( beaiicQUfi , ils lé cQndûifitirent au ministère 
cÎTÎl, qu'il desirait tout autant ^ et de- ta à 
. la pourpre (rpinainêv .^ - ' 
» Tfel itait l'hoBfïme^aqtHBl LoiiisxVi-fut 

forcé , par: saij caractère , de subordonner 
la volonté du roi^-A^ fiioyen de la qualité 
de principal toinisttre^ qui lui fut attribué^ ^ 
M. de Brienne s'a«sfemt« facilenaénl ^è§ 
collègues i et put toiilever^r le gouverne*- 
ment , sans éprouver d'obstacles. Il eut potir 
éoâdjuteqr . ' particuiier ,' dons l'admiJàiSt]fa- 
tion.de la justice f -M. de litmoign^n ^ n^à^ 
gistrat parlementaire , d^urié famHle iHù^tréi 
aus^i hôîiôifable qu^honwéB. On à fait'par- 
t^ger à £e ministre tous tes^réprôchés amer$, 
foutes les dui^tés qui > ftirêfit prttdîguéeé à 
tltf.de Brienae; la vérité e%f que ces deux|)ëi^* 
sonnages ne se ressemblaient nulleinentiii IL^ 
garde des sceaux était un; bomme vertùetiit 
qui voulait le bienf avec opiniâti?eté, et' dont 
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le plus gi^arid tort pouvait, être de le cher- ■ 
cher où il n*était pas. Là, doit s^arrêter la^7^7^ 
critique. Ses ennemis lui font un crime , à 
lui parlementaire, d*avoîr voulu abaisser 
la puissance des parlement ; mais , pour que 
cette imputation fôt fondée, n^&tait-il pa* 
l&âfe d'établir aupartivant que, par cela seul 
qu'il avait été membre du parlement , 
M. de Lamoignon ne pouv^<îevenir chef'de' 
la justice , qu'en sVngageantde foire tout t^ 
que les parlemens pourraient trouver con- 
venable ? Au surplus , si le gard^ des sceaux 
a quelque chose de réprébensible , ce qui 
ne nous paraît pas démontré , il est ,équi* 
table de faire Iretoraber une partie de l'ac-^ 
cusation sur l'abbé Mauty , son aiuz^^sou 
confident intime , et Je rédacteur détour 
les projets qui ont fait poussât dès cHs si 
hauts à la suprême magistrature ; él , aprës^ 
tout^ danâ des affaires aussi compHquéess 
que celles^ dorft il est iéi question , il • n'est , 
pas facile d'avoir une opinion'^qtiî soit celle 
de beaucoup de monde : le succès fait la 
•gloire, et le crime est de n'avoir pas réussi. 
Revenons à la situation où se ttoutait alors^^ 
la France. . 

Sans doute, il y avait un^ très- grand dé- 
sordre dans tout^ les idées ^;l||sprit philoso- 
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■ ' ' ' phîque nivelait tous les jours les anciennes 
^"^ ''■distinctions, ridiculisait les' institutions reli- 
gieùses , anéantissait toutes les vertus , eii 
parlant saiis ces$e de leur saint exercice, 
minait enfin , avec rapidité y l'antique mo- 
narchie , et brisait tous ses supports. 

Malgré cela , l'époque d'une révdlutîo# en 
France pouvait être encore reculée fort loin , 
si 'le gouvernemfct eut eu les moyens de 
faire face à ses dépenses , ou le courage de 
les diminuer. Le mal dont la France était 
^lors travaillée , n'^st pas de la nature de 
ceux qui font explosion ; ses effets peuvent 
être incurables, sans doute, quand.*il s'in- 
trodujt dans un état; mais ce n'est que 
lentement et successivement que l'ensemble 
' en est infecté ; tout se paraljse sans mou va- 
mqpt^çonviiilsif : la malheureuse république 
se txaîne toujours , et lorsqu'elle a cessé de 
se mouvoir , on croit qu'elle' existe encore* 
Il faut chercher la cause d^ premier choc 
révolutionnafre dans le refus du parlement 
d'entegistrgr les taxes nouvelles, imaginées 
par M. de Galonné , et converties en édits par 
M. de Brienne. 

Le premier de ces ministres , malgré la 
haute intelligence qu'on lui supposait, avait 
pris un exce^nt moyen jjour faire échoner 


DE FRANCE. 9 

m 

ses projets; il voulait établir un impôt sur 
toutes les terres, sans avoir égard aux pri- '^ ^* 
viléges de leurs possesseurs ; et , pour faire ! 
goûter cette idée ^ il convciqua une assem- 
blée de notables , exclusivement privilé- 
giés. Il faut avoir une Inen grande confiance 
dans le désintéressement des hommes, pour 
faire une pareille démarche. L^expérîence 
apprît bientôt a M. de Galonné l'énormité 
de sa méprise; les notables le firent rcnvojer, 
4)Qur avoir eu la hardiesse de compter sur 
eux. On pourrait signaler , dans cette con- 
duit#il&trange . de M. de Caloçine , le pre- 
mier aui^au de cette chaîne continue 
de disparates ^ d'oppositions inouies d^U 
les conceptions de ceux qui nous ont gou- 
.vernés , et que plus de dix années de désor- 
dres, de malheurs et ^e crimes, n'ont en- 
core pu briser. *► 

M. de Brienrie crut réussir en prenant 
l'inverse de la conduite de M. de Galonné; 
il crût se débarrasser de la contradiction , en 
éloignant ceux qui avaient 'contrarié son 
prédécesseur , et commença par dissoudre . 
l'assemblée xîes notables , aprèà le* avoir so- 
lennellemenif reïnerciés , au ndm.du roi , de 
leur ardent pa:triotisme » et de leurs conseils 
qu'on nq,. devait pas suivre. Débai'rassé de 
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ces critiques et incommodes observateur^^ 
' ' Tarchevêque répandit dans le public, le plan 
imaginé pour élevçr les moyens du trésor 
royal au niveau des dépenses. A cette épo* 
que, elles étaient d^environ cent millions au- 
dessus, des recounp'remens. 

Les emprunts multipliés, au*lîéu de com- 
bler le gouffre , ne fesaient qu'en creuser da- 
vantage 1^ profondeur. On avait enfin senti le 
danger d^uii pareil remède,, et l'on convint 
que , pour faire cesser le déficit , il fallait 
absolument avoir recours à de nouvell^cou- 
V tributîoris. En conséquence , deux édksDur- 
/ s^x furent décrétés pa^ le conseil du roi j 
I Vuh portait un nouveau droit sur le? papier^ 
timbrés, et l'autre, la conversion des deux 
vingtièmes en une contribution de, quatre- 
vingts millions , pajf able par tous les pro* - 
priétaires. ou tenanciers de fop.ds térrito- 
' riaux , et pour raison de ces fonds , san* 
. égard pour aucune sorte de privilèges. 

Ces édite çie furent pas plutôt eonnua ^ 
que toutes les personnes, qui .n'étaient paf 
per spnnellemçnt * su j ettes n^ riçoposition des- 
ierrjgs , jetèrent ks hauts cri# ; et , pour que 
leur indigpfttiôn fût partagée 'payr le reste de 
la nation 9 elles eureïat soin .de. persiiaâe|r 
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que le mot subvention (f) n'était qu*une — 
invention fiscale , une rase ministérielle '"^ 
pour /aire consacrer à jamais uneiémpositioa 
exorbitante , sans qu'il en put. résulter an-» 
cun soulagement pour les .peuples^ , dont là 
misère s'accroîtrait^ encore du contre-coup 
d'une charge aussi lourde. On iRfirmait^ 
da»s toutes les sociétés , que les ministres du 
foi n'avaient nulle intention, détenir leurs 
séduisantes .promesses; qu0 le produit de 
Pinipôt n'était pas destiné à faire dispaijfiître 
le déficit^ .mâ,is à donner un cours plus x^a* 
pide encore aux; folies dépenses de la cour ; 
oninsinilàit qu'il était de f intérêt de ces 
ministres d'outrer, la complaisance pour 
^lle^, afin que les exactions dont, ils pourraient # 
aYoir beaoin pour leur compte particulier , 
pi);^sex;t être exercétts sans obstacles. Toutes 
0es déclamations contre l'autorité , furent 
entendues ; tes uns: «'en firent ime' théorie , 
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( 1 ) Le gouyernemeiït ne voulut pa» se servir dti 
mot impôt jf pour ménager la délicatesse de* pifivilégiés 
qui ne devaient pas le s\;^pporter personnçllçment. On 
vo.ulaît leur faire entendre , par la dénomination nou- 
velle, que ce n^étaîentpas eux qui devaient payer, maïs 
Içurs terres, et qu'au surplus, cen*était poiut ui^è charge 
* ^oifit €Jn~ voulait ♦ îe« gVeycr , mais ' un ^secours qu^on 
leur dfiidandait*pdiiir empêcher la dîssotiition de Fétat; 
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les autres une habitude; tous les échos d^l^ 

^^ ^' révolution les répétèrent ensuite avec fracas, 

, contre ceuK-là même qui, les premiers, les 

avaient élevées avec le plus de violence: à 

Pheure où nous écrivons ^ elles retentissent 

/ cncorCr ' . 

, Lès pdfrtfsans de lagubveritrontcrritariare 
avaient beau vouloir prouver qu'elle était 
nécessaire pour empêcher le bouleversement 
de la monarchàs ; ils avaient • beau &ire 
remfrquer, à^ côté de son établissement, fa 
suppression des deux vingtièmes, et les ré- 
formes considérables dans les dépenses per- 
1 sonnelles du fbi et de sa famille j observer 
î que Pimpât atteignait sur-tout les grands 
i propriétaires, > les biens ecclésiastiques , qui 
, jusqu'alors eu avaient été exempts 9 quoi» 
i que plus en état de faire un sacrifice , mal-* 
"^ ' heureusement indispensable ^ dire que le ver=- ^ 
sèment d^argentquelès propriétaires fesaîent 
dan^le public , et qu'on disait suspendu par 
Pannonce seule de l'impôt, y serait fait tout 
aussi . largement par le trésor public , et 
démontrer que, se trouvant hors de gêne, ri 
communiquerait son activité à toutes Ic^ 
affaires particulières et publiques;, on. avail 
lleati ajouter y enfin y que la nouvelle impor 
sition é t^t également répaçtie^ , serait ni&ces^ 
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$aîrèment moifls onéreuse , aucune de 6es oh- — ^ 
servations n'était écîoutée ,,on était sourd. ^'^ '^ 
' Fort de cette opposition , qu'il avait fait 
former lui-même , le parlement , lorsque les 
éditsi'lui furent présentés , demaada , avant 
de procéder, à leur enregistrement, que le • 
ministre voulût bien iifi communiquer les ta- 
bleaux de recettes et de dépenses , afin , 
disait-il, que la nation pût être» convaincue 
Ae la nécessité des non veHes charges , et savoir 
quelle devait en êtreb la quotité. Il observait •, 
au surplus, avec adresse , que c'était moins 
peut-être , à élever la recette au niveau des 
dépenses^que les-ministres devaient s'attacher, 
qu^à abaisser enfiû les dépenses au niveau 
de la recette- . 

Cette conduite très-populaire j fut géné- 
ralement approuvée , et le *minigtje , en re-' 
jetant de telles suppliques., aiigmenta en- 
core l'influence qu'avaient sur: l'opinion Jes 
joaagistrats : qui les avaient faites; opinion 
eflrayante qui croissait, chaque jouir, .en 
raison de la résistance qu'ils opposaient aux 
volontés dû prince, et devait bientôt' faire , 
considérer oommie tyranniques, ses actes les 
plus justes et les plus nécessaii'es* Le par- 
lement i^t remontrances sur remontrances , 
ci le roi insistant sur l'exécution de ses 
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édits •, les anciennes chartesr du rojaume 
* 7^7- furent compulsées , et on y trouva que les 
parlèmens n^étai^nt pas compétens pour 
, légaliser les impôts que le monarque pou- 
vait demander. L'imprudente compagnie 
^ ne craignit^as d'avouer que tous les actes 
que , jusqu'alors , eÛe avait pu se permettre 
sur cette matière , étaient tune usurpation 
îles droits eixcdusifs delà nation assemblée en 
états généraux, et elle en demanda la con- 
vocation expressément. • 

Déjà la prétendue nécessité de cette grande 
mesure ayait été répandue (fans le public, 
et l'on n'aîvait pas eu de peine à la faire 
considérer ccmime indispensable par la pli^s 
grande partie de la nation. De- nouvelles idées 
avaient pris racine dans toutes les têtes ; 
'chacun, enivré *par anticipation des futures 
fonissances d*un chimérique bonheu r ,' se trou-, 
V'ait mal à son aise dans sa position «ctuelle^ 
et attendait avec impati^ice le liaomënt ou 
il pourrait en prèndfè uœ autre, he rassem-^ 
blement des états giênéraux ouvrait une cart^ 
« rière sans bornes à tous; i^ £e$eiirs de pro^ 
jets, à tous les chercheur». de pierre phjlo-^ 
sopbale dontlaFrance était couverte , à touf 
Jes ambitieux qui obstruaient toutes les ajr>{' 
tîcbamhres , depuis Pœil de bœuf j usqu'iteil^ 
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d'un chef de bureau ; à tous les amateurs 
de nouveautés , enfin , qui formaient la masse ^'^' 
d'un peuple frivole pour qui le changement 
fut* toujours un besoin; 

Le roi , effrayé de la résistance des par- 
leînens ^ . tourmenté par Pernbarras de ses 
Ënances , étour4i par le bruissement de 
Topinion, et vaincu par sa propre faiblesse ^ 
promit de convoquer les états généraux ; 
mais il persista à eiciger du parlement la 
sanction de ses édits, qui continua de lui 
être refusée. Pour vaincse l'indocile com^ 
pagnie , les ministres» imaginèrent la tenue 
d'un lit de justice, qiiî eut lieu soljennellement 
4 Versailles. Le parlement j apport! ses ' 
registres , et le roi y ordonna la transdriptîoil 
de ses lois. • ' ■ ■ . ' 

En d'autres temps ^ et sous un prince plus 
ferme que Louis. X]fi, cette mesure, que 
l'usage avait , en quelque sorte, légalisée ^ 
aurait aplani tous les obstacles ; mais les 
temps étaient changés, et le prince régnanf 
n'avait points de volonté réelle; a peine osait-il 
manifestei^ celles que ses ministres avaient 
pour lui. 

De retour a Paris, le parlement s'assembla 
dans toutes $e$ divisions, protesta; contre 
l'acte d'autorité du souverain; le décWa 
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hautement despotique, et annulla l'enregis- 
*^ ^trement qui en était résulté. 

Une telle disposition , qui se trouvait en 
harmonie avec les idées dominantes , aug- 
menta encore l'immense popularité des par- 
lementaires. Quelques personnes seulement , 
que le fanatisme nouveau,ja'avait encore ni 
gagnées ni asservies , Recherchèrent le prin- 
cipe d'un dévouement qui leur paraissait 
étrange : elles se rappelèrent que dans d'au- 
tres temps, les mêmes magistrats avaient 
montré une docilité tout oprposéeàla vigueur 
de leur nouvèUe résistance , et précisément , 
lorsqu'il s'agissait dp donner leur assenti- 
meift à des impôts beaucoup plus iniques et 
moins nécessaires ; tous ces refus d'obéir au 
prince , s'il fallait les en croire , n"'auraient 
eu de motif réel , que l'intérêt personnel 
de messieurs du parlem^t , qui , en leur qua- 
! lité de grands propriétaires territoriaux, 
devaient être plus particulièrement atteints 
par là contribution nouvelle. 

Cependant les protestations furent cas- 
sées par un arrêt du conseil du roi, qui 
Acila le parlement à Troyes ; mais^ cet exil 
fut un véritable triomphe, et ne pouvait 
se soutenir long-temps. • Le roi fut accabJé 
de pétitions par toutes les classes de ci- 

toyens, 
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tojreos, de remontrances par toutes les cours 
du rojaume, en faveur de son parlement ^^ ^' 
de Paris. Enfin , aux représentations suc-^ 
céda la révolte ; les princes , ses fi;ères , 
furent eux-mêmes divisés dans cette circons- 
tance ; ils avaient été envoyés par sa ma** 
jesté, Punàla cour des aides, et loutre à* 
celle des comptes, pour faire enregistrer les 
édits. On savait que Monsieur avait soutenu 
1^ parti populaire dans Rassemblée des nota-' 
blés : son entrée à Paris fut un triomphe ; ojl 
le combla de bénédictions , on le chargea de 
couronnes , on répandit des fleurs sur son pas« 
sage ; ce fut enfin au milieu aes applaudis-- 
semens les plus universels, qu'il arriva au 
palais du Luxembourg dont le roi lui 
av^it fait présent. Mais le comte d'Artois, 
fjtfi avait favorisé les projets des ministres ^ 
fut menacé de la manière la plus' auda« 
cieuse, insulté même par la jeunesse qui 
suivait le barreau, et la bourgeoisie de Paris ^ 
au point qu'il fpt obligé , pour éviter déplus 
grands jexcès , de faire barrer les rues par 
les troupes qui Pavaient accompagné , et de 
se mettre sous leur protection» 

Le roi n'osa pas détruire tant de résistance; 
11 c44â > et le parlement rappelé , après quel'^ 
^ues semaines d'exil ^ reparut chargé de 
Tome t. B 
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gloire^ et plus indomptable que jamais. Le<t< 
^7^7- ininistres s'étaient cependant flattés que cet 
acte d'indulgence le rendrait plus facile ; ils 
s'étaientgrossièrement trompés: toutle monde 
savait que cette indulgence qu'ils fesaient ^ 
tant valoir , était au moins une faiblesse ; eux- 
mêmes ne Figuoraîent pas. 

La fière compagnie avait son orgueil à sa^ 
sisfaire, qui sûrement , dans tous ces débats, 
n^était pas Pob)et le moins important;, et 
à Pappui de son sjstème , l'opinion publique 
qu'elle voulait cpnserver , secondée par 
Virrésolution connue du maître, qui n'avait • 
déjà que trop appris comme il fallait s'y 
prendre pour lui désobéir impunément. 
Aussi, aucune des propositions faites de 
sa part, ne furent entendues; ses raisonne- 
m^m furent inutiles, et ses naenaces sa4isr% 
cflbt. 

Il fallait cependant des fonds au trésor 
public , et le scandale de ces querelles , en 
détruisant l'action du gouvernement , al- 
iterait journellement, ses revenus, dont elks 
avaient l'amélioration pour objet. Pour sup- 
pléer , autant que possible , aux secours^ sur 
lesquels il ne fallait plus compter , M. de 
Brienne proposa de donner plus d'éteadiie 
À !a perception des deux vingtièmes; mais 
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le iparle ment assemblé 9 ne voulut entendre 
rien de semblable. Le ministre , traversé ^^ ^* 
^ddos tom ses projets ^ chercha des ressources 
àAus de nouveaux emprunts, mojen funeste 
^ui avait déjà causé la plus grande part^ ^ 
jdes maux aujitquels on essayait de remédier^ 
et ^ui ^ de la manière dont on s^obstinait à 
le coixlbiner 9 ne pouvait en causer que de 
plus déplorables encore. 

Datns la position où le parlement s'était 
mis vis^à*vis des peuples et du gouverne- 
ment 9 on ne devait ptis espérer qu'il se 
•montrerait plus fraiiable pour le $jsthïti^ 
des emprunts , qu'il ne l'avait été pour celui 
des impôts. En cédabt y en effet , à des vues 
^^eaizooup moins raisonnables que celles, qu'il 
(«vait contrariées , il se mettait à décoa>- 
-vert i et prouvait lui-même la justesse des 
impirtatioD^ dirigées contre lui. En consenr- 
tant d'ailleurs à l'enfegistrement d'un édit 
bupsal y il se serait ressaisi d'un privilège 
qu'il avait déclaré solemnellemient ne pas 
lui i appartenir , il se ferait reconnu lui» 
irième publiquement , et ^ une seconde foib 
usurpateur ^ en r«prenfi0t ua droit usurpé.; 
enfin , il se serait mis à la merci de l&cour, 
fpeii',' ittême en considération' de* sa' dernière 
faiblesse > lui eût difficilement pardanné sA "^ 

B z 
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précédente résistance. M. de Brienne 'qui 

*^ ^' avait senti que telle devait être la conduite 

des parlementaires , imagina la séanor royale^ 

tenue au palais de justice à Paris, le 19 sep»» 

Arvtv ^,c tembre 1787, où le monarque porta lui-^ 

même l-édit d^autorîsation nécessaire pour 
-emprunter une somme de quatre cent vingt 
m^ons , pendant cinq ans. Les magistirats^ 
les princes^ les pairs , qui avaient été côhf 
Toqùés à cette grande assemblée y furent 
publiquement invités à don Aer leur avis en 
firésence du roi ^ et la majorité ajant para 
se réunir en faveur de l'emprunt , sa* rnsh 
jesté ordonna Penregistrement immédiat 
;^e redit qui Pavait ci?éé« 

Cependant^ cônune ce n^était pas les 
«lembres du parlement qui avaient formé* 
cette majorité , on craignit de nouvelles pra- 
. -testations de sa part , espèce d'insurrection 
anorale^ qui , prenant chaque jour plus dû 
4brce et d'inten^té dans les dispositions des 
4)euples^ devait nécessairement les conduire 
-a des révoltes eiSectives ^ auxquelles ^ ik 
^éludaient déjà , tant à Paris que dans les 
|>rovince8 , où le» parlement contrariaient 
Pautoritê rôjale. v 

. 'Ce> fut ^ns dottfe pour prévenir ces résuV 
iati terribles ,. que les minisÉresifire^t arrêter 
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et conduira dans des prisons^ d'état , ks 
membres du parlement de Pâris^, les plus *^^^* 
exposés aux v6)bntéd royale^/ Le dua 
drGVIéans qui arait personnellemeht inter- 
pellé le roi ,: en présence de' son parle* 
ment sur la nature de Pacte ^ue sa ma- 
jesté exerçait dans cette circonstance , et pro- 
fSesté- contl-e , fût exilé à son château ^ de 
de VîHers - Cotteretç. Tantes ces opération* 
se firent avec une violence qui révolta , car 
U est bon de savoir qu'alors presque tout 
le moHcte avait embrassé le parti du par-* 
le'ment. ^ . . . 

'- Un grand appareil de force miKtaîrefut 
déployé ; ceux qui étaient ehargés de 
Êfiettre les lettres^^ de cachet à exécution 'j^. 
poursuivirent i^s magistrats jusques dansr 
les chambres du, palais^ et les arrachèrent 
ineme. de dessus Içijirs siégies (i)^ 


- ( 1 )Dan9 cette circoiistance, le parement se déclara 
font entier pour le Am> ôKMéanSf dont la puissance ; 


«t le granidr nom enceNirageAieiit son ^audace. Ainsi, 

ce n'est pas sans raison qu'on pourrait dire que cet 

laajpstrafs furent les pmnier» Vîune de oelte fiictioA 

Mite £(MéAnê j dont 00: a tant parlé depuis*. 

i Voici les xemontrànces qu'ils adressèrent tff» roi'^ 

«a sa|et de l'exil de ce prince; 

V . ji. 8ir^^ disait le parletniNit , la douleur pu1>liquè a. 
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Après avoir traité avec cette riguétfir^y 


^7^7- la pre^»ère cour du royaume, dans la per- 
sonne de se$ membre ^ l^a ministres» ou» / 
plutôt Ip . «principal niiqistre ^ qui savait ' 
bien que tous ces actes de violence n^araienjt 
pa^ change, les dis|>ositicms. des parlem^ns », 
résolut dç les attaquer d^$ leup: e^i^tence >. 
seul uiojen de se garantir d^ la ve^geançç; 
tçrrible quç , tôt ou tardj ils lie mànquet 
l'aient pas* d^e^ercer envers Ii^i* 

Telle est Toriginè des grands baiftiagf s;» 
iustitutiqn utiile ^n i^Uci-^êmf > mais qui fu* 
créée dans un temps inopportun, et ensi^tedff 
la pour pUn}ès^9 qui, 4 pleine pourrait çcrmpler 
Passentiment de qtj^ek|u€is personpes. C^esfc 
aipsi que par des op^ations mal • conçues f 
ou en Gomll>inant Qial dés opié rations bouue^ 


il précédé vottc parlement aux pieds du troène. 
u preiBMv pvmee de Totve -sa.ng^ est exilé t on diei^- 
« cl^e vaihim^t quel tçwt il po«»t arw. En serai tK;e 
K i»a d'avoir 4it la vaiiti^i»5eitt:d«la oanir des pajis 7 
« Si Je du0 d'Orlé^iH #«(: cam^Ue ^ noua k ai^miaes 
« ton». / .. • : : /. - l'i ■<■• . > 

« Il ^fait Hgm dn inrsmter prin0e de Totre s^g^ 
« de repréfi^R^if à votm maîeatè^ qu'elle tvàttsfernAiii 
« u^e «é^e^ rojTftle «n lit de.r^tice : sa .déckiratîoa 
« n'a fait qu'énoncer nw fentinièna. Votre' p^fe^Madh 
fi supplie vçtre ini^je^ié d«::i»1àe(WiteSr ^oe^so»^^ 
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en eUeç-mêmes , le gouvemèment IrouVa le 
moyen de rejeter tdule la faveur publi* 
que. sur '^^^ autorité ^ecoiulaire ', que 8oii 
imprudence avait tepdi^e aa rivale , de faire 
' du siège suprême de ^ justice, le principe 
de la désobéissance à Tautorité suprême , et 
un appel séditieux à tous les désordres, po*- 
pulaires. 

.Avant de continuer notre récit, il con-.— — 
Tient de jeter un Cioup d^œilsur les institu- ^ ^ 
tiens passagères doi}t nous venons de parier, 
en mettant en même temps sous les yeux 
du lect^r, les motifs qui furent donnés 
pour leur rétablissement. , 

. On avait représenté au iroi^ avec quelle 
opiniâtreté , et surtout «quel dangereux suocèé 
pour le maintien du pouvoir et des prérogatives 


■ Il .t 


é cœur : la justice avec ^humanité , consolées par le 
A retoiir du duc ' d'Orléans , efiacerebt un exemple 
n qui ûAirlkii-par opérer la- deitruction dts lois, la 
1€ dfgrsjdAtion de la magistratuve et le triôiBphe^ dei^ 
ic ennemis daQom français*;.» r 

Oa fit répondre le roi à ces reteontraitees ^ «prè» 
quelques phrases de protocole^ qu'il ne devait compte 
de ses résolutions à personne ; et itisinuer en niême 
femps y HUe le parlement ne devait pas associer la cause 
j>artiéiilière de ceux qu'il a^^ait punis , avec rintérêfr 
général de ses .su)els«- 
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* royales , les parlemens résistairàt à ses édîts J 
^ * et il s'était décidé à les priver d'une attrî« 
bution qui arrêtait Fexéculion de toiis les 
projets que son conseil et lui pouvaient croire 
nécessaires; il avait résolu d^affaiblir eumème 
teipps la prodigieuse influence que ces cours 
avaient acquise ^ur l^espritdes peuples, par 
l'administration immédiate de la justice 
suprême. Tels furent .les motifs de la créa- 
tion des grands bailliages et dé lacourplé- 
nière : cette cour, qiii n'a jamais été en 
activité , devait être ::exclusiveme!it chargée 
de l'enregistrement des édîts, avec la ptérd- 
gative de faire à ce sujet , au nionàrque » 
lés remontrances, qu'elle, croirait convena- 
bles, attribution qui , jusqu'alors , avait été 
exercée par les seuls parlemens. La cout 
plénière devait être composée. des 4)rinceS' 
du sang^ des pairs, tant ecclésiastiques que 
laïques,, de plusieurs membres des parler 
mens» et autres peisonpes les plus notables 
de Pétat; $e% fonction$ bornées k PexameQ 
des lois^ avant leur promulgation , et aux 
affaires d^administration générale ,rle devaient 
avoir aucun rapport avec là distribution de la 
justice proprement dite, qui restait aux par* 
lemens, saufladistraction qu'on enavoit faite 
pour former l'emploi des grands bailliage^^. 
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•• ' ^ Les miiristres , pour populariser leur înven- ' . ■ ' 
tion^ répandaieËit dans le public, et Fesaient ^^^ ^ * 
proiiver , par quelques citations de nos vieilles 
chroniques, qn^ils rétablissaient une des plue 
salutaires et des plus augustes institutions de 
nosloisconstitutîonnelles.liesgrandsbailliages 
:devaient être établis dans plusieurs villes 
importantes, et y juger en dernier ressort 
jtQûtes les causes criminelles ordinaires et 
;toutes les afiàires civiles dont l'ob|et en litige , 
s'excéderait pas vingt mille livres. 
^ On disait: avec raison , que des établisse - 
mens de cette nature, devaient être extrê* 
jxuement avantageux pour un grand nombre 
:de justiciables obligés de taire à Paris de 
longs voyages 'i à la suite d'un malheureux 
firocès qui les ruinait le pliis ordinairement , 
^soit quUls. le gagnassent , soit qu^ils le pérdis» 
:&mt. Cetfe. vérité ne fut pas enteijdiie , patcè 
ique déjà Tesprit de parti défendait d'écouter. 
J^es grands bailliages furent hués dans la phif- 
^art des lieux où ils turent momentanément 
établis; Iprsqu'ir était naturel de çyoke 
qu^ils j introduiraient de l'argent et amç- 
nèroient Paisance des habitans du pays. iSsiÀs 
ce fut dan^ je^s provinces d'états ^enDauphiné^ 
et s|ir«tout en Bretagne , oii ils excitèrent deè 
jévoitesquele gou verneme^tn'osapasviainGre* 


/ 
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£n vain le pluâgraiid secret fut gardé pour 
^ ^ ' Pe^écutioB des mesures qtii devaient opérer la 
réforme; des membres du parlement de Paris 
ien eurent connaissance et ne manquèrent pas 
4^en donner avis , tant dans la capitale cpia 
dans les provinces. Un d^enti^'eux {i) M 
vanta publiquement, toutes^ les chambrés 
assemblées^ d'avoir séduit , à prix'd^argcnt , 
les imprimeurs du gouvernement y etobtesnl 
fl'eusç un exemplaire des nouveaux ledits:); 
cette séduction fut approuvée parla eom«- 
pagni^. Les intentions du roi étant ainsi 
déqouvertes i on mit tout en œuvre pour les 
ira vç^rsen Les. déclamations lei plus violentes 
con tT0 son autoiité j partirent du temple 
j^e la justice même; toute la feunessê at^ 
J^ushé^au palais de justice, fut excitée à t|t 
révoltç; Pesprit dont ©n Pavait animée , 
lut biemt&t celui de la populace. Tous ceut 
Xju'on soupçonnait dgens dé la pplioe^ étaiei^ 
•diSsignés, poursuivis , assommés : lorsqu\>h 
les rencontrait . dans la fmilôr^ on leur f€f- 


*n ' i '. 
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(^i) M. Duvaï Defepremenîl, conseiller de granS- 
'tliàmbré , depuis , un des plus vèliemens défenseurs 
de' toutes 1^* prérogatives royales. La 'conduite de cb 
'ifittgtôfrat office é» des premier» ^onl^astes ioiH Ik 
jl^olùtion a^ depw^^ donné de »i nombreux exemples^ 
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Sait une marque derrière le dos, pour les 
dévpuejr à la fureur générale : plusieurs pçr- ^'^^^* 
sonnçs qui n'appartenaient point à la po« 
liée, furent désignées de cette manière , et 
accablées d'outrages et de coups. La garde 
ordinaire de Paris fut insultée , battue ^ dis- 
persée et, mise dans l^mpossibîlité de con- 
tinue^ 9on seryice , pour défend^ son exis-. 
tence. f 

^ Mais le mqyen de la révolte directe 
ne.fiit pas ,1e seul n>is en u$ag& pour rendre 
nulle Pautorité du monarqi^e; lés plu3 
Q4iQU2^ paqiphlets circulèrent par*tout , con« 
tr^. 94L personne :• 011 célél>rait la gloire 
d'Heori iv; onr^fssôit de ridicuks ^t se- 
^tîeux bomtiiages ^ . 1^ statut* d^' ce prjûouee i 
^uXr]i3>Font n£|uf,.pbujr faive remwquer à 
1^9P^i§%e du p^up)^ ^ lfi;di|[éreQ»eqii^on' avait 
iç^.;4!i^ablir. cjutre. çq gj:»nè:irdi;.et son 
PQ9 fy^ï^^^ de^qfp^^VOn portait t^trioînr 
pbP> ,^ff 4^çJi^r?»li»*yQ«r da pôupAe, ^a 
^ ^ûi^çie. magistrats ^ parce <|¥^'il . attaquait 
avec U. dernière violence, les acte^-de son 
fauvj^Wb, qut se. vifc forcé de Iwî aban^ 
^9]|ner la viétoi^e^ 1^. Despj?ei9^Qil ét&it 
cegfu^dé alor^ , pat les liabitajois -4e Paris > 
f R^)n^ W preii^f défenseui^ de, Ifi liberté ; 
ilvfi;^ teiégué dân^ une p^isim dvétat, et 
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r . ■ bientôt après mis en liberté , ainsi que* 
*7^^- M. Freteau , autre parlementaire , qui avait 
professé les mêmes principes, et éptouvé^ 
le même sort. Tous deux furent nommés âîS- 
pûtes aux états généraux , où ife suivirent 
une carrière toute différente: 

On ^ dit que dans quelques provinces, 
les insurrections contre l'autorité n'étaient 
paS moins violentes. A Rennes et à Grenoble, 
tes conlmissaires du roi, et lès ^ommàndans 
soiis ses orjdres, feillirfent perdre la vièf 
quélqueS'Ulis^ «te purent ta conserver qu'dtr 
prenant là fuite. On abandonna l^s ins«»' 
titutipns ' nouvelles à la dérision de la p6^ 
pulace.'Dans les rues de Rennes ,n un rassèm-^ 
blement à» ramoneurs , affublés de- rôbèàf 
noires lout^Ji déchirées , d©* bbnnets carrétf 
et de ofpivutti^ de- papier, et graveiH^riè 
usés sur leur^ petites sellettes , parodlèrètfÉ 
lelit deî)ustice. Tous^ ces mouvemenr, fiôus 
ces désordres étaient attFibués à k direetiëtf 
secrète i des parlemenB, au profit déôqiiëlS 
Ils toûrriaieut ': is feeii scelua cui proSèsH 
Au molus ^t-il certaio qii'ib ne «prenaient 
aucunes mesures pour tes iâixe cesser. I/es 
principaux hàbitaris d^ la Bretagne , àffiW 
plièrent qiié^^e^ moti veméiis séditieux dont 
leur provioee fat le théâtre {féndaut-léà 
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simiées 1787 et 1788 , avaient ^té manœuvres 
en premier ordre, par les sociétés de Francs- *7** • 
Mandons , dont le duc d'Orléans ^toit le grand- S 
ipaîtré: il serait difficile, sans doute , de doa« 
nei des preuves de cette assertion; mais il 
Test moins d'établir , à cet égard , quelques 
, probabilités très- fortes. 

Dans ce temps , M. de Volney, l'un de 
^es Francs-Maçons , les plus répandus dans 
jles loges de haut parage , publia dans la 
pays , un écrit qu'il avait intitulé la Sentie 
jnelle^ où les principes les plus hardis étaient 
développés. S'il faut en croire les Bretons, 
xet écrit a été le iQoyen directeur de Tin* 
aarrectioh qui , dans ce pays , paralysa 
la force du gouvernement, et empêcha Pexé« 
cutionde ses projets. 

Parmi les autres personnages qui agirent 
Avec le plus de succès en Bretagne > contre 
l'autorité du roi, on cite un noble, appelé 
le chevalier de Guer, et un membre du 
parlement dç Rennes , appelé Ducouedio; 
Vil faut en croire, M. Bertrand Molle?iUe, 
intendant de cette province, ce magistrat 
avait cécité la populace à Fassassinat. 

Il est naturel de croire que ce /parle- 
mentaire était d^âccçrd avec bes^ucoup 
d'aiitre^jetque s'ils n'avaient pas craint de ^ 
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livrer àde semblables violeibcè» , il n'est plus 
' * d'excès iqu^ils ne dussent oSer commettre* 
Mais les institutions maôoniques ne sont 
pas les Seules auxquelles on «'attribue les 
premiers- tt^^oubles de Bretagne ; il en est 
d'autres qui étaient changées de diriger leî 
opérations en sous-ordte. 

Déjà l'on çonn^ssait à Paris les réunions 
anglicanes^ appelées clubs : à là vérité ce^ 
Association^ n'étaient etlcôfé que des clubs 
pliilantropîques , où l'on ne s'occupait qu'à 
lire le^ papiers publics y et à prendre de 
bénignes résôliitidng pour faire un peu 
de bien' avec beaucoup de fracas. Lorsque 
la digcassioû des affaires d'état dévint à là, 
mode, les philantrôpes clubistes agitèrent 
leurs ailes, et planèrent un peu plus haut: 
ou verra à^ qitel degré d'élévation ils par- 
viendront dans la suite. Ce ne fut cependant 
fîas les Parisiens qui apprirent les premiers 
quel parti 0A pouvait tirer de ces institutions , 
pour créer et activer une insurrection popuî- 
làire; les habitans des pays d^états , les gens 
; de robe mir-tout de ces côùtfêeé j.dé)à formée 
aux disctts«iond et aux inttigueà polititjues , 
étaient beaucoup ^lus habiles; ils sa- 
vaient manoeuvrer un désordre populaire?, 
comme un habile caValièr sait faii^car^cë- 
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IçT son cheval. En Bretagne , avant la te- 
nue des états généraux , ces clubs s'appc- *7^ 
lâient chambre de leoiure. Ces ' chambres 
étaient composées des nobles , des conseillers 
^u parlement, de$ avocats leê plus distîn'* 
gués, et autres personnages de marque dans 
le pays. Ce fut par ces réunicNOsque s^organisè^ 
rent les révoltes qui rendirent impossible Péta« 
blissçmenfe des grands bailliages dans cette 
grande province. La connexité intime qui 
se trouve entre ces premiers clubs bretons y 
et ceux qui se sont ensuite formés tant à Paris > 
que dans tout le rojaume; Tétrange dispa^ 
rate qui s^est établi entre leurs premiers ha^ 
bitués et ceux qui ont pris leurs places ; leurs 
opérations en sens si. opposé, mais- toujours 
amenant le désordre : tout cela est certaî- 
nement digne de remarque ; et ne Test pâs 
moins de trouver les premiers fondateurs des. 
clubs j dans un pajrs oii leurs successeurs 
€mt vu depuis leurs plus dangereux a<iverÂ- 
saires> et exercé le plus de ravages. 

Chef d'un peuple irréflécbi , et non moins 
irréôéchi lui-même, le gotrvernemenl ne 
daigna pas faire attention à ces principes 
d'insurrection , qui cependant lui lurent in- 
diquée; il crut avoir rétabli Pordre , eA 
faisant enfer^ner à la Bastille quelques gen*, 
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tUsbommes bretoiis ^ à peu près ètrmgj&té 
^7^^- aux révoltes , et il incendia toutes les têtes. 
L'insurrection , par sjstènre , continua de 
^e développer, et vint s^établir à Paris., où 
nous le retrouverons lorsqu'il en sera temps* 
Cependant , M. de Brienne et les aiatrejs^ 
ministres , qui lui étaient à peu prèa subor- 
. donnés 9 touchaient à la fin de leur carrière» 
jj Lm aiim âuparlement et du duc d'Orléans 
Il qui, alors, faisaient cause commune, vin- 
rent à bout de persuader à I/6uis -xvr que les 
nombreux actes d'autorité que M. de Brienne 
lui avait fait faire , n'avaient pour résultat 
que d'enîéver à sa majesté' l'amour et la con- 
iiance de ses sujets , et de rendre son gouver-^ 
nement impossible. Le monarque effrayé, ne 
calculant pas que son autorité serait encore 
bien plus dangereusement compromise par 
une condescendance pusillanime que par 
une fermeté inébranlable et bien combinée, 
jenvoja M. de Brienne et ses collègues, mal- 
gré la haute protection dont la. reine les 
avait honorés. Il perdait peu , sans doute ^ 
pour l'administratioti de l'état , en sacri- 
jSant.unministèrequi l'avait compromis dans 
toutes les démarches qu'il lui avait conseil^ 
}ées; mais en cédant aux séditieux, il per« 
dait sa puissance. Jamais le plus heureux 

événement 
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"s . 

h événement ne fut pélébré avec autant d'en- - 


thousiasme que cette disgrâce; on n'enten«^7^^' 
dait , dans les rues de Paris^ que cris et 
chants d'alégresse. Les ministres furent 
poursuivis par la malédiction populaire ; on 
traîna leur effigie dans tous les bourbiers ^ 
et on la brûla ensuite sur la place Dau^ 
phine ) au milieu des danses et de toutes 
les folies auxquelles on a soin de faire livrei? 
le peuple, en pareille circonstance* . 

Après les folies, vinrent les désord|rcs et 
les mouvemens séditieux. La populace vou- 
lut mettrç le feu à l'hôtel du comte de 
Brienne ^ ministre -de la guerre , frère de 
l'archevêque; on tira dessus, et plusieurs 
personnes furent tuées^ Après avoir brûlé les 
corps-de-garde du Guet , battu ^ dépouillé 
les soldats, elle tenta de saccager la.maisoa 
du sieur ;Dubois> chef de cette garde; mais 
.elle fut aussi mal reçue qu'à Phptér do 
JBrienne; it périt encore un grand nombre! 
de malheureux. Un autre ' attroupement 
vint à bout d'égorgej 4juelques soldats sur 
ia place de Grève; mais il y fut encore plus 

maltraité, lui-même. O'ést avec de telles 

» • • • 

catastrophes qu'on préparait la réunion des 
états généraux. Beaucoup de personnes trou** 
vêlent alors étjrange que les auteurs de ce$ 
Tome l C 


1^ 


/ 

/ 
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— — troubles jie fussedt pas recHerchés par àt 
^Z^^'iigoureuses informations. En remontant à 
leur cause, coiptrient pouvait-on imaginer 
qu'ils pouvaient l'être? 

'Le nouveau ministre auquel le roi confia 
radministration retirée à M. de Brîenne^. 
est le fameux Nccker, tour-à^tour élevé si 
haut et précipité si bas; il fut Pob jet d'une 
admiration sans bornes, et ceux-là même 
qui lui avaient prodigué un encens qui ne 
devait fumer que pour le maître' des 
dieux , osèrent a peine avouer depuis qu'il 
pouvait avoir les connaissances du dernier 
des fiivoris de Plutus. 

Les partisans de Pancienne 'monarchie 
lui reprochent sa destruction immédiate , et 
le maudissent comme lin des principaux 
auteurs de leurs calamités ; les amis 'de la 
liberté attribuent à ses f^x calculs là ruine 
de leurs plus chères espérances : et leâ répu- 
blicains destructeur^ <îu trône ,. le regardent 
cbrâme un de leurs plus sévères accusateurs. 
Si l'on avait 'ejcrcore besoin d^exemples 
ifyour prouver le danger de ces hautes ré- 
jputations qu'on n'a pas la forte de justi- 
fier, M. Necker en fournirait Hiiisexem php 
terrible. Il était destiné à devetiîFlm habile 
hanquier, sans doute, ou tout 'aU fias à 


N 
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S^arrêter à ces connaissances bannales qui 
. font un homme de lettres d'uae ordinaire ^^ 
célébrité. Fier de ses talens ) il se crut lancé 
dans le monde social • pour le gouverner ; 
tandis qu'il n'était guère au-dessus de ceux 
que la Providence envoie pour le détruire. 
Il prit les hommes pour ce qu'ils n'étaient 
pas , quoiqu'il eût fait remarquer avec 
assez de justesse ce qui constitue leurs 
vertus ^ et ce qui donne naissance à leurs 
vices : il fit toucher au ioigt les causes ; et, 
par une contradiction aussi bizarre que fu- 
neste , leurs plus dangereux effets lui ont 
toujours été cachés. On eut dit qu'il avait 
une vue d& lynx , qui le portait au-delà de 
l'espace, tandis qu'astrologue inconsidéré, 
il n'apercevait pas l'abyme sans fond qui 
s'ouvrait autour de lui» 

M. Necker avait fait une de ces fortunes 
extraordinaires dont les temps paisibles ^ 
pfirent rarement des exemples. Beaucoup 
tj'activité , sans doute, un peu d'^intrigue, 
peut-être, furent nécessaires pour un avan- 
cement aussi prodigieux ; mais ce serait une 
injustice de dire qu'il l'obtint par des moyens 
condamnables. Il le dut d'abord , disent leâ 
<;ontempoïains les mieux instruits , à certaines \ 
opérationsde change q^'il fit faii-e au banquier 
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^ Thelùsson , dont il était de^au l'associé/' 

^ ' après avoir été ^ôus ses ordres , et ensuite? 
aux transactions avantageuses qu'ils firent 
Pun et Pautre avec le gouvernement , pen-^ 
dant l'administration de Tah^ Terraj , et 
dont on prétend que les profits furent im- 
menses* . . . 

Lancé dans une carrière riche et brillante, 
l'habile genevois sut alors tirer parti de ses 
talens, littéraires- Les divers plans de finance 
qu'ail présenta^ à quelques hommes puissans, 
parurent aussi sagement combinés qu'élo- 
quemmerit rédigés. Prôné j exalté à' la cour 
comme à la ville , il devint l'homme pair 
excellence ; et , poussé par sa double rehom- 
mce , dirigé par la main de l'iÔtrigue qui 
avait besoin d'un bouleversement dans lé 
ministtîre, il arriva à la plaôe de directeur gé- 
néral des finances, la religion protestante ^u'il 
professait, ne permettant pas qu'on pût lui 
donner la qualité de contrôleur général. Ce 
fut pendant ce premier ministère qu'il pu- 
blia un état* des finances du royaume, inti- 
tulé , Compte rendu. C'était une nouveauté 
qu'un tel ouvragé , aussi excita-t-il une ad- 
miration, dont ceux qui en furent les té- 
moins, ont pu seuls se faire une idée, A force 
d'emprunts (i), dontPuri était destiné à corir- 

mmmmÊÊ» III m ' II » . m iiii;>i— — i —*———— m i i — «— — a^— n^— im^i— t,^,^^ 

( 1 ) Il emprunta dix -huit cent* miUion^s* , 


1 
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I bler, le goiifiFre qu'avait creusé le précédent , il 


» 


vint à bout de fournir au roi les moyens ^'^ * 
de faire la ruioeuse et impolitique guerre 
d'Anièri<|*ie^, sans avoir recours à de nou- 
velles taxes. Ses emprunts lui avaient obtenu 
la reconijaissance d'une cour imprévoyante, 
et la bénédiction des prêteurs, pour les in- 
térêts exorbitans qu'il leur avait accordés. 
Appuyé sur cçtte popularité, il se crut assez 
puissant pour attaquer les compagnies de 
finances : il supprima les receVeuçs gêné- ' 
raux, et modifia la ferme générale. Cette 
opération qui ne .fut qu'ébauchée , fut peu 
. avai^tageuse au trésor public et ne pouvait 
guérir le mal que les emprunts ayaientfait. 
' " Le ministre le sentit ; il voulut avoir re- 
cours aux économies , et dépouilla le trône 
de^sa force et de son éclat. Les hommes 
puissans.que les réformes atteignaient^ agi- 
rent avec succès contre le ministre réforma- . 
tcur ; il fut renvoyé /mais accompagné dans 
sa retraite , par la faveur publique , qu'il con- 
serva en répandant dans le sein des pauvres 
des secours abondans, mais faciles pour une 
fortune aussi considérable que la sienne. 

Quoique tous les partis mécontens de ce mi- 
nistre eussent cherche des motifs condam- 
nables dans sa conduite et toutes sea opé- 
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rations , on a cependant lieu de croire qu'elle» 
*7^ fnrent te résultat de la pensée d'un homme 
naturellement juste et bienfaisant. Ces deux 
vertus respirent dans tout ce qu'il a écrit. 
En vain voudrait -on lui faire un crime de 
son ambition. Pour que cette imputation fût 
fondée , il faudrait prouver que Tambition 
n'est pas , comme toutes les passions , aussi 
souvent une vertu qu'un vice. L'expérience 
la plus funeste a prouvé que M. Necker fut 
un très^inhabile homme d'état, mais rien 
n'a prouvé qu'il ne soit pas un très-estima-* 
ble citojen ; et chacun sait tjue , commo 
homme dé lettres, il a des connaissancea 
précieuses. 
' ' ! Son retour au ministère , sur la fin de 
l'été de 1788, fut une véritable victoire : 
toute la France embrassait son sauveur .^^ Le 
^ -portefeuille lui était ,à peine rendu, que 
l'édit de la cour plénière fut retiré , le;$ 
grands bailliages furent cassés , les parle- 
mens rétablis dans toutes leurs prérogatives , 
et tous les édîts bursaux remis dans le porter 
feuille ; on eût dit ,que le ministre appor- 
tait dans sa poche de quoi faire face à toutesi 
les dépenses^ On se rappela que le roi avait 
promis au' parlement la convocation des 
états généraux ; M. Neckey fit çonvocj^v^ex u«i^ 
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seconde assemblée des notables , qui devait — '^ — 
contrarier tousses projets sur la coraposi- ^7^^* 
tion de ces états, comme la première avait 
contrarié M. de Galonné sur ses projets de 
finance. Dans ces deux circonstances, l'un 
et Tautre furent dupes de leur présomption. 

11 est, dans l'ordre politique, des questions 
si dangereuses, qu'il suffit quelquefois de 
les avoir posées pour livrer les nations aux 
convulsions les plus funestes. Appeler les 
délibérations des ^peuples sur de pareils ob- 
jets / c'est les placer sur l'horrible arène des 
révolutions , cîest leur en donner le signal. 
Telle est celle qu'on soumit alors à la con- 
troverse publique. 

Il s'agissait de savoir si , pour la com- 
position des états , on s'en tiendrait aux an- 
ciens usages, et notamment à celle de 16^4, 
comme le voulaient les parlçmens , ou 
si^ conformément à quelques idées nou- 
velles, répandues dans divers écrits, le tiers- 
état serait en nombre égal à celui des deux 
premiers ordres réunis. La grande majorité 
des notables, à Texcep tion du bureau, présidé 
par Monsieur (i) , frère du roi , aujourd'hui 

» I ■ ■■■ ii.i<, ■- ■ . _ . 1^ . I II II , ,1 t ;'» ■ I ■■ I .p 

( 1 ) L'of»nion particulière du prince était atissi poux* 
le doublement de 1^ représentatian des litres. Il ne s» 

C4 
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-ï- prétendant au trône, furent d^àvis , comnj© 
'*^ lès parlemèns, qu'il fallait s'en tenir aux^ 
anciens. usages , et ne pas commencer le bou-r ^ 


doutait pas alors qi;ie cette opinioxi fût un appel au 
renversement du trône, à laiport et à la proscrip- 
tion de sa^ famille , et à sa. ruine particulière. 

Le comte d'Artois, le prince d« Condé, le duc de 
Bourbon , l-e duc d'Enghien et le prince de Conlr, 
manifestèrent de. tout autres, principes dans ' l'adresse 
g^u'ils firent alors au roi. Voici cette pi^ce ijEppprtàjrite ; 

if. Lca^sqjge. votre majesté a défendu aux notables, 
V de s'occuper du méinoire que leur avait replis M. Ic^ 
« prince 4e Conti , vqtrç majesté a décla^-é aux prir^cea 
<( de son sang que , quand ilsT voudraient lui dire 
« ce qui peut être utile au bien de son service çt à 
« Pétat , ils pouvaient s'adresser à elle. 

« Le comte d^ Artois , le prince de Condé , le duc de 
«t Bourbon, le duc d'£ngbien et le prince de Conti, 
« croient de leur devoi;r d,e répondre à çeltc; invita-. 
.<! tion dei vptre majesté. ^ 

<c C'est, en efpçt, aux prince^ dç votre ss^ng quij^ 
^( pai: leur rang, sont vos premiei^'s sujets; par leur 
(c ?tat , Vo^ conseillers nés -, par leurs droits , in té-. 
<( ressés à défendre les vôtres; c'est à eux, sur-tout, 
« qu'il appartient de vqus dire la vérité, et ris croient 
<« vous devoir également compte, de leurs sent^mçns^ 
tt, e.t dé levgrs pensées, . ■ . ^ 
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leversement de la monarchie, en frappant ' 
ises bases les plus essentielles. Ijes obéerva- 
tions des notables ne furent pas écoutées : le 


«,Sire , l'état est en péril : votre personne est res-»- 
« pectée j les vertus d]j mon^irque^ lui assurent Jea 
ce hommages de la nation : mais , sire y une révolation 
« se prépare da»s les principes du gouverneinent ; 
<( elle est amenée par la fermentation des esprits. De^ 
« institutions réputées sacrV^^Sj et par lesquelles ce.tte • 
ft monarchie a prospéré pendant tant de siècles, sont 
<c copveTties en questiqus problépiatiqoés , ou même 
.5< décriées comme des injustices, 

« Les écrits qui ont paru pendant l'assemblée des 
<( notables 3 les mémoires qui oiit été remis aux princes 
4t soussigné^; Ips demandes formées p^iir diverses pro^ 
« vinces , villes ou corps; l'objet et le style de ces 
« demandes et dp ces méjaaoii^es, tout prouve un sys-i 
« tème d^insubprdipa.Uon raisonnée , et le mépris des 
« lois de l'état ; tout auteur s'érige en législateur 5 
« Télo^uence ou l'art d'écrire^mêine dépourvu d'études , 
^( do connaissances et d'expérience , semblent des titres 
» suifisans pour régler la constitution des empires : 
<f quiccvique avance une proposition Hardie , qui^nque 
Si propose de changer les lois, est sûr d'avoir A lec-^ 
f( teursi et des sectateurs. 

« Tel est le m^lhenreus; progrès de cette, efferves- 
« cencè , que les opinions qui auraient paru , il y a ^ 
<( quelque temps , les plus repréhensibles , parai$sent 
^ aujourd'hui raisonnables et justes ; et ce dont a'in-^^ 
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■conseil de Louis xvi^jdirigé par M. Necker, 
^^ ' arrêta que la députation du tiers serait double 
^ de celle des deux premiers ordres réunis. 


« dignent aujpurd'liui lés gens de bien , passera , <Jans 
« quelque temps peut-être, pour régulier et légitime. 
« Qui peut dire où s'arrêtera la témérité des opinions? 
• « Les droits du trône ont été mis en question ; les 
« droits des deu^c ordres de l'état divisent les opinions; 
« bientôt les droits de la propriété seront attaqués , 
« FinégaUté des fortunes sera présentée comme un. 
« objet de ré^forme : déjà on a proposé la suppression 
« des droits féodaii^x: , comme l'abolition d'un systèmo 
« d'oppression , reste de la barbarie, 

« C'est de ces nouveaux systèmes, c'est du projet 
« de 'changer les droits et les lois, qu'est sortie la 
« prétention qu'ont annoncée quelques corps du tiers- 
« état, d'obtenir, pour cet ordre, deux suffrages aux 
ff états généraux , tandis que chacun des deux pre« 
« miers ordres continuerait à n'en avoir qu'un seul. 

c( Les piinces soussignés rie répéteront pas ce qu'ont 
« exposé plusieurs bureaux, l'injustice et le danger 
« d'une innovation dans la composition des états gé- 
K né]»ux, ou dans la forme de les convoquer, la foulo 
« de^prétentions qui en ^résulteraient ; la facilité, si 
« les voix étaient comptées par tête et sans distinc- 
« tion d'ordres , de compromettre , par Ja séduction 
« de quelques membres du tiers-état, les intérêts de 
« cet ordre mieux, défendus dans la constitution ac* 
« tuelle yisL destruction de^ l'équilibre si sagement 


D E F R A N C E, 43 

Toutes les opérations futures de ces der- 


^ 


niers étaient évidemment paraljséçs par^'^^'^' 
cette décision,' à moins que ceux qui la 

u établi entre les tit>is ordres , et leur indépendance 
« respective. 

« Il a été exposé à votre' majesté, combien il est 
^ important ' de conserver la seule forme àe convo-» 
« cation des états généraux y qui était constitution- 
i( nellè^ la forme consaci*ée par les lois et les usa* 
<c ges, la distinction des ordres, le droit de délibérer 
<( séparément, Tégalité des voix, ces bases inaltéra^ 
« blés de }a monarchie française* 

« On n'a point dissimulé à votre majesté que changer 
« la forme des lettres de convocation pour le tieift^ 
« . étèit seul , et appeler aux états généraux , deux députés 
« de cet ordre , même en tie leur donnant qu'une voix , 
a comme par le passé , serait un moyen médiat et 
« détourné d'accueillir la prétention du tiers - état , 
«. qui , averti par ce premier succès , ne serait pas 
<( disposé à se contenter d'une concession sans objet 
c( et fi^ans intérêt réel , taiit que Je nombre des députés 
((' serait augmenté ^ sans que le nombre des suffrages 
u fût changé. 

« Votre maj esté a aussi pu reconnaître que la réunion 
<( de deux députés pour former un suffrage, peut, par 
c( la diversité de leurs opinions , opérer la caducité d© 
« Voix; et que si la voix caduque est réputée néga-^^ 
SI tive , suivant l'usage admis dans les différens corps , 
(( c'est augmêntllpbs moyens de résistance coutrc Icn 
^ deuiandes du gouverneiiieut^ . . 
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prirent, n'eussent le projet d'en faire Hm 
; ^ ' leurre qui en imposât à la -partie' dé la nà^ 
tion qu'elle piara;issait favoriser ; mais cette 


.^ « Cçs principes ont été développés , et leur démôks^ 
<f tratidn semble être portée au dernier degré d'évi* 

. « Il ne reste aux princes ^soussignés ^ qu'à y joindre 
c( rëxpression. des sentimens.^ùe: leur inspire leur atta- 
«. claemènt à l'état et à votre majesté; ils ne peuvent 
<( dissimuler l'effroi que, leur inspirerait pour l'état^ 
i< le sucicès des prétentions dû tiets-état ,. et les funestes 
« conséquences de la révolution proposée dans la cons:* 
<(. titution. ; ils y découvrent un triste avenir: ; ils y 
«<y6ient chaque roi changeant suivant ses vues ou 
M ses affections , le droit de la nation : un roi supers* 
i( titieux./ donnant au clergé plusieurs suffrages; un roi 
(( guerrier^ les prodiguant à 1^ noblesse qui l'aura suivi 
«dans Içs combats; le tiers-état qui, dans ce moment^ 
M aurait obtenu une supériorité,, de suffrages , puni 
«de ses succès par ces . variations ; chaque . or dro, 
<( suivant le temps , oppre^sseur ou. opprimé ; la consi- 
M titution .corrompue ou vacillante ; la nation tou- 
i< jours divisée, et dès -lors, toujours faible et malhetip 
« reuse. 

« Mais il est encore des malheurs plus instans. Dans 
« un royaume où , depuis si long-temps , il n'a point 
« existé de dissentions civiles , on ne prononce qu'avec 
« regret le nom de scission : il faudrait pourtant s'at-^ 
« tendre à .cet :éyénement , si les d|||||s des deux prêt- 
« miers ordres éprouvaient quelqu'altération. ; alor* 
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nation avait déjà fait trop de chemin dans C—l 
les détours sinueux de l'intrigue^ ppûr qu'on ^7'^^- 
put esp'érer qu'elle s*y laisserait pretidrè.. 

«(l'un de ces ordres, ôU tous les deux, peut-être, 

c( j^ourraîeilt méconnaître les états généraux , et refu- 

i ser de confirmer eux-mêmes leur dégradation, en 

« comparaissait à Passeifablée. 

« Qui peut douter, dû ihoîns, qu*on ne vît un grand 

tt 'nbmbré de gentilsho mines attaquer la législation des 

M états généraux , faire des protestations , les faire 

te enregistrer dans les parlemens , les signifier même à 

it l'assemblée des états? Dès-lors, aux yeux d'une partie 

W de la nation, ce qui serait arrête 'dans cette assera- 

« lilée, n'aurait plus ïa force d'un Vœu national: et 

« quelle Confiance n'obtiendraient pas, dans l'esprit des 

<( peuples , des protestations qui tendraient à les dis- 

<t penser du paiement des impôts consentis dans 

«les états? Ainsi cette assemblée si désirée et si né*- 

« cessaire, ne serait qu'une source de troubles et de 
'' ' ' . 

a désordres. 

\i Mais, quand même Totre majesté n'éprouverait 

« aucun obstacle à l'exécution de ses volontés , soii 

â ame noble , juste et sensible /l^ourrait - elle se dé- 

<t tcifmineT à sacrifier, à humifier cette brave, antique et 

t( resjpectable noblesse qui a versé tant de sang pour , 

«la psdxie et peut lès tois, qui plaça Hugues Capet 

« sûr le trône , qui arracha le sceptre des mains des 

« -Anglais , pom' le rendre à Charles vu , et qui sut 

« affermir la couronne sur la tête de P auteur de là 

M branche régnante. ; 
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II vaut mieux imaginer, pour l'honneur dit 
ministre, que de la solution du problême 
qu'il venait» de résoudre , suivrait lîécessai^ 


tèm 


« En parlant ppur la noblesse, le» princes de vbtre 
« sang parlent pour eux-mêmes ; ils ne peuvent ou- 
tt blier qu'ils font partie du corps de la noblesse ^ 
ce qu'ils n'en doivent point être distingués j que leur 
te premier titre est d'être gentilsbammes : Henri iv 
« l'a dit , et ils aiment à répétey X^8 expressions d© 
f{ ses nobles sentimens. 

« Que le tiers-état cesse donc d'attaquer les droit? 
« des deux premiers ordres, droits qui, non moins 
« anciens que la monarcbie , doivent être aussi inal- 
c( térables que la constitution ; qu'il se borne à sol- 
« liciter la diminution des impôts dont il peut être 
tf snrcbargé; alors les deux premier^ ordres, recon- 
<c noissant d^9 I0 troisième, des concitoyens .qui 4e uir 
<c sont chers , potfrrpnt , par la générosité de leuys sen- 
« timens, renoncer aux prérogatives qui ont pour obje^ 
« un intérêt pécuniaire > et consentir à supporter, dans 
« la plus parfaite égalité, les charges publiques. I^es 
« princes soussignés deman^dent à donner l'exemple 
(( de tous les sacrifi||||s qui . pourront contribuer au 
c( bien de l'état , et à cimenter l'union des ordres qui 
« le composent. - ■ r ,, 

« Que le tiérs-état prévoye que^ pourrait être, en der-^ 
« nièr^analyse, le résultat de l'jnfrfiction des droits du 
« clergé et de la noblesse ; et le fruit de la cqnfiAsion 
« des ordres!' 

ce Par une suite des lois générales qui régissent tontes 
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rement cette autre proposition affirmative , 
qu'aux états généraux , les voix seraient re- *7^^' 
cueillies par ordre ; dernier usage que vou- 


er les constitutions politiques , il faudrait que l'a mo- 
<c nardiie française dégénérât en despotisme, ou devînt 
« une démocratie ; deu* genres de révolution opposés ^ 
«. mais -tous deux funestes. ' 

« Contre le despotisme, la nation a deux barrières , 
« les intérêts de votre majesté et ses principes; et 
« votre majesté peut être assurée que de véritables 
* « Français se refuseront toujours à l*idée d'un gou- 
' « vernement inconciliable avec l'étendue dé l'état , le 
« nombre de ses babitans , le caractère national et 
« les sentimens innés qui, de tout temps, ont attaché 
« eux et leurs pères à l'idée d'un souverain comme 
a à l'idée d'un bienfaiteur. Les princes soussignés ne 
« veulent pas porter plus loin ces réflexions ; ils n'ont 
« parlé qu'avec regret des malheurs dont l'état est 
« menacé -, ils s'occuperont avec plus de satisfaction 
« de ses ressdttrees.^ 

« Votre majesté s'élevant par ses vertus au-dessn» 
'«t des vues ordiii aires- des souverains jaloux et ambi- 
xï tieùx de pouvoir', a fait à ses sujets des conce$siond 
<^ 'qu'ils ne demandaient pas ; elle leà a appelés a l'exer- 
ce ci ce d'un droit dont ils avaient perdu l'usage,^ et 
"^ presque le souvenirrCe grand acie de justice impose 
« à la nation de grandes obligatiôfi^ ; elle ne doit pas 
« se refuser dé se livrer à un roi qui s'est livré à elle. 
« îiCs charges de l'état, sanctiannées par la volonté 
^ publique , doivent être -supportées avec moins de 
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Jaient maintenir les parlemens^ et la plu* 
*7^^-gj-aiïde partie du clergé et de la noblesse^ 
En effet , si la doctrine du vote par ordre 


^mmmimÊmmmmmmmmmmmmtmmm^imaàÊmÊiamammiaim^i^^mmma^mimli 


« regret j la pHÎsaaiice royale plu^ réglée , et co^é- 
« quemment plus imposante et plus paternelle , 4oit 
a trouver dq zélés défenseurs dans les magUttéits qui ^ 
« dans les temps difficiles, ont été lés appuis du trône , 
« et qui savent que leç droits des rois et de la ^trie 
« sont réunis aux yeux des bons citoyens* 

<( Il 8^ montrera encore avec énergie ^ ce sentiment 
c( généreux qui diçti^gua toujours les Français; cet' 
« amour pour leur roi, ce sentiment qui, dans les 
,<( monarcHies, est un des ressorts du gouvernement^ 
« et se confond avec le patriotisme ; cette passion y eet 
« enthousiasme qui ^ parmi nous, a produit tant d'ac- 
tt tions héroïques et sublimes, tant d'eiforts et de sa-» 
«crifices que n'auraient pu exiger les lois. . . 

(( Lics princes soussignés se plaisent à parler à votre 
« majesté le langage du sentiment ; il letir sembla 
<( qu^ils n'en devraient jamais parler w|. autre à leur 
« souverain* » " . 

« Sire , tous vos sujets voient en vous un për©; 
<( mais il appartient plus partioulièrement au^ç princes 
« . de vôtre sang de vous donixer ce titré *, vous en 
« avez témoigné les; sentimens à dbacuiï d'eux , et la 
a reconnaissanbe même leur inspire les instances q^'ik 
,« font auprès de yotre majesté. 

, « Daignez* , sire , écouter le voeu de vos enfaHS^- 
ce dicté par l'intérêt le p|ïu? tendre et le plus respeo- 
« tueux^ par le dçsir ^ la tranquillité publique et dri 
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tîûfc prévalu, la. faveur que M. Necker vou- 
lait accorder au tiers-état, n^^ût été qu'une ^'^^^^ 
iérision : seulement , la députation de cet . 
ordre eût été pluis volumineuse , mais sa force 
n'eïi serait devenue ni plus considérable , ni 
plus active. On peut même dire que dans 
cette supposition , la prétendue faveur eût 
été plutôt un outrage; car elle n'aurait eu 
d'autre résultat pour ceux qiii devaient en 
être l'objet, que de les rassembler en plus 
grand nombre , précisément pour qu'ils fus- 
sent eux-mêmes un plus grand nombre de 
témoins de leur inutilité. 

Il ne peut donc y avoir de doute que 
M. Necker n'ait eu l'intention d'amener les es- 
pritsà la décision du vote par tête; on ne peut 
raisonnablement lui en supposer d'autre, 
sans risquer de lui faire injure. Mais son 
plan avait-il été bien médité? en avait^^il 


« maintien de la puissance du roi le phis digne d'être 
ML aimé et obéi ^ puisqu'il ne veut que le bonheur de 
w ses sujets. .^ 


^ ' '/\\>'^ 


« Signés^ CflARWis - Philippe , Louis -JosjçpHiDÉ; 
BoiTRSON y Louis-Henri- Joseph de TBourbon, 
^ Louis -Antoine -Henri DE BovRBON, Louis- 
François-Joseph DE Bourbon ». 
Tome h D 


5o REVOLUTION 

complètement embrassé tout Tensemble, 
7^^- lorsqu'il en proposa Péiécution ? Il serait 
fort difficile de lui rendre justice sur ce point , 
c|uand on considère les résultats de ses opé- 
rations, et il trâiit mieux la faire taire, que 
-d'e^sajer de lui rendre la Voix. Le discours 
qu'à cette occasion il prononça , dans le 
conseil du roi , le 27 décembre 1788 , est 
une pièce lîiémorable sous tous les rapports. 
Nous devons en transcrire ici les passages 
les plus dignes de remarque. 

Après avoir établi comme point incontes- 
table que le nombre des députés devait 
être cii raison de la population de chaque 
./ bailliage 011 sénéchaussée yoyale, et non 
calculé sut la quotité de ces bailliages^ 
comme Pavaient désiré leà parïemens et 
autres partisans dé la composition des états 
de 1614, lé ministre passée à la grande 
question de la double représentation du tiers^ 
état. 

ç( Cette question , disait-il, la plus importante 
« de toutes, divise en ce moment le royaume : 
ce l'intérêt qu'on y attache est peut-être exa- 
« géré de part et d'autre; car, puisque Pan- 
ce cienne constitution ou les anciens usages 
« autorisent les trois ordres à délibérer et 
(( voter séparément aux états généraux , le 
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m nombre des députés, dâris chacuù de ces— — . 
(c ordres, ne paraît pas une question sus- ^7^^* 
a ceptiblé du degré de chaleur qu'elle 
« excite. Il serait sans doute à désirer que 
« ces ordres se réunissent volontairement 
« dans Pexamen de toutes les affaires où 
i( leur intérêt est absolument égal et sem- 
« blable; mais cette détermination mpme, 
« dépendant du vœu distinct des trois ordres, 
K c'est de Pamour commun du bien public 

« qu'on doit l'attendre 

Après avoir .exprimé ses regrets de voir 
les esprits ainsi divisés 'pour un objet qui, 
comme on vient de le voir , lui paraissait 
de peu d'importance, le ministre inôtiVè * 
ainsi son opinion particulière. 

«( L'on compte en faveur de l'opinion qui 
« réduit le nombre des députés du tiérs-étàt 
<c à la moitié de la représentation des deux 
« autres ordres réunis : 

« i^. La majorité décidée des notables ; 
ce 2^- Une grande |>artie de la noblesse 
-« et du clergé; 

« 3^. Le vœu prononcé de la noblesse de 
(C Bretagne; 

ce 4^. Le sefntîment connu de plusieurs 
« magistrats, tant du conseil du roi, que 
«c de ses cours souveraines ; 
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« 5?. Une sorte d'exemple tiré des états 
1788. ^ç Je Bretagne , de Bourgogne et d'Artofs , 
<c assemblées divisées en trois ordres , et où 
« cependant le tiers-état est moins nombreux 
<c que la noblesse et le clergé. 
. « 6*^. Enfin, plusieurs princes du sang ^ 
ce dont les sentimens se sont manifestés d'une 
« manière positive. 

ce On voit d'un autre! côté , en faveur de 
« l'admission du tiers-état dans un nombre 
« égal à celui des deux premiers ordres : 

(K I o, L'avi3 de la minorité des notables , entre 
a lesquels on compte plusieurs personnes dis«< 
ce tinguées pat leur rang dans la noblesse 
« et le clergé ; 

« 2°. L'opinion de plusieurs gentilshommes 
<(, qui n'étaient pas dans l'assemblée .des 
K notablesT; 

a 30. Le vœu des trois ordres duDauphîné; 
« 40. La demande formée par plusieurs 
« bureaux ou commissions intermédiaires des 
ccn assemblées .provinciales ; demande, que ces 
(( administrations auraient vraisemblable- 
a ment appuyée, si elles avaient tenu leur 
« séance cette année ; 

(( 50. L'induction que l'on peut tirer de 
(c l'ancienne constitution des états de Laii-i 
(( guedoc , et de la formation récente des 
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c( états de Provence et de Hainaiit , oU le 

ce tiers -état est en nombre égal aux deux ^ 

<t autres ordres ; 

a 6°. Le dernier arrêté du parlement de 

ce Paris , où , sans prononcer sur Pégalife du 
a nombre entre le tiers-état et les deux autres 
a ordres , le parlement s'exprime de la ma- 
it nîère suivante r 

ce A l'égard da nonybre y. celui des dépu^ 
a tés respectifs n'étant déterminé par aucune 
f» loi , ni par aucun usage constant pour au- 
« cun ordre, il n'a été ni dans lé pouvoir , 

. (( ni dans l'intention de lai cgur d*y sup- 
<i pléep ; ladite cour ne pouvant , sur ceé 
« objet, que s'en rapporter à la sagesse du 
« roi , sur les mesures nécessaires à prendre 
« pour parvenir aux modifications que là. 
a raison , la liberté , la justice et le vœu gé- 
« néral peuvent indiquer. 

<ï 7®. Enfin^ et par-dessus tout. Tes adresses- 
« sans nombre des villes et des communes^ 
a du royaunje , et le vœu public de cette 
« vaste partie de vos sujets connue sous le 
« nom de tiers-état. 

q Je pourrais ajouter encore ce bruit sourJ 
« de l'Europe entière, qui favorise confiisé- 
« ment toutes les idées d'équité générale ..... 
(c L'on cite contre l'admission régulière 
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— — - « du tiei'S-état pu nombre égal aux pre- 
^ ' « miers ordres réuoi« , l'exemple de 1614, et plù» 
«c sieurs tenues d'états précédons : les lettres de 
H copVocation portaient: Vn de chaque ordre • 
Vcc ,0x1 représente qup , si votre majesté se 
<c crojait en droit de changer cet ordre de 
<( choses, on ne saurait déterminer la me- 
(( sure des altérations que lé souverain pour- 
ii rait apporter aux diverses pi^rties consti- 
(( tuanteç des états généraux. 

ce Votre majesté ajant assemblé les pota- 
ge blés de son rojaumç, et leur ajdnt de- 
«mqndéieur ^vis , trouverait sûrement unç^ 
iç sorte de satisfaction et de conîepance à 
«suivre Vopinion qu^ils ont adoptée à la 
(( grande pluralité des voix ; il serait a^réa* 
« blç^ votre ma jesj;é de pouvoir donuCT une 
(( marque de déférenc^e à cette assemblée 
«composée de personnes recopwjap|3abl6s à 
^ tant de titres, et qui, en discutant les ques- 
. ^c tipns soumises à leur e^^men, se sont livrée» 
«avec ztiç et sijacéfité à la recherche du 
• « poi9t de décisipn Iç pîys juste et le plu» 
« conforme au bien de Pét^t. ' ■ i 

, «L'on aîoute q^'^en ne ménageant pas 
« assez les droits ^tle^ prétentkms des deux 
«premiers ordres, l'on contrarie les anciens 
« principes du gôuveynei^ent français , et l'on 
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« blesse , en quelque manière, l'»e$prît de la — ;— 
« monarchie. . ?7 - 

« On peut dire que ces deux premier^? 
ce ordres sont liés au sp.uyei;ain par leur su- 
Ut périorité même sup le troisième ^puisque 
«cette supériorité est maintenue par toute» 
ce les gradations d'états, dont le monarque est 
K à la fois le conserv^t,eur çt le dernier 
« terme. 

(c On préstïme que le tiers-état , en mettanjfe 
<4 un grand intérêt à .être égal en nombr©^ 
« aux députés des deux prejmieis ordres ^ 
a annonce le dessein d'amener les^ états gér ' 
« néraux à d.élibéreF.ç^j, conimun. On obr 
« serve , dans un autre sçps , ,qwe , ^si ce genrç 
ce de ,dclibératio^ devenait convenable eqi 
ce certaines circonstances , on rendrait pjiu? 
f( incertain Passentipaent des deux premier^ 
c< ordres à une pareille disposition , 8> Iç 
ce nombre jjea députés du tierç-état était 
« égal à celui des deux premiers ordres. 

ce On demande ce cm^l faut de plus ,auv 
K tiers-état que l'abolition des priyiléges pé^ 
« cuniaîres , et Pon annonce cette ^bplition 
K comme certaine, en citaiit le vge.u formel ^ 
c( à cet égard, d'^un gc-axid iiombi:e de no- 
ie ts^bles dans la noblesse ejt dans le clergé, 
ce On croit que le tiers-état, et alors on 
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— — « Rappelle le peuple , est souvent inconsî- 
^^ ' « déré dans ses prétentions, et que Id pre- 
« mîère, une fois satisfaite, une suite d'autres 
fc demandes peuvent se succéder, et nous ap- 
(( procber insensiblemeift dei la démocratie. 
« On met trop d'importance > dit-on quelque- 
ce fois, aux réclamations du tiers-état: il est 
«considérable en nombre, mais épars, et 
« distrait par diverses occupations lucratives, 
« il ne prend aux questions politiques qu'un 
c( intérêt momentané : il a besoin d'être sou- 
a tenu pair des écrits , et il se lasse de la con- 
cc tinuation des mêmes débats. Les deux pre- 
« miers ordres , comme toutes le& associa- 
(c tions dont Tétendue est circonscrite , sont 
ce au contraire sans cesse éveillés par l'inté- 
(c rêt habituel qui leur est propre ; ils ont le 
« temps et la volonté de s^unir , et ils gagnent 
<c insensiblement des voix par l'effet "de leur 
ce crédit , et par Tascendant de leur état 
(c dans le monde. 

r 

ce On fait des calculs sur le nombre des ci- 
ce toyens qui composent le tiers-état , et l'on 
ce resserre ce nombre en séparant de sa 
c( cause , ou plutôt de son parti , tous ceux 
<( qui , par ignorance ou par misère , ne sont 
ce 'que les serviteurs des riches de tous les 
ce états, et se montrent absolument étran- 
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« gers aux contestations politiques, Peut- 
<c être même' que la plupart des hommes de ^^ 
(c cette ' dernière classe seraient plus à la 
et suite des seigneurs ecclésiastiques et 
a laïques , avec lesquels ils ont des liens de 
((dépendance, qu'ils ne seraient attachés 
(( aux citoyens qui défendent les droits com- 
(( muns de tous les non privilégiéis. 

a Lies deux premiers ordres , qui n'ont rien 
a à acquérir, et qui sont contens de ïeurs 
(( privilèges et de leur état politique, ont 
a moins d'intérêt quele tîers-état à la réunion 
(t des trois ordres aux états généraux'; ain^j , 
a s'ils n'étaient pas entraînés par un sftnti-> 
((ment public équitable et généreux, ils 
(( adopteraient facilement les mesures qui 
(( éloigneraient, par des oppositions ou par 
«toute autre mesure, la tenue de ces états, 

(c Enfin , les deux premiers ordres connais- 
a sent mieux que le troisième , la, cour et ses- 
a orages ; et s'ils le voulaient , ils concen- 
(( treçaient avec plus de sûreté les démarches 
a qui peuvent embarrasser le ministère, fa- 
ce tiguer sa. constan(3e , et rendfe sa force im- 
(( puissante. Je crois avpir indiqué , pour- 
(( suit le miniâtre, les considérations qui 
(( peuvent favoriser , auprès du roi , les 
«prétentions contraires à la demande du 
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■ (( tiers-état : je vais parcourir de même, en 
^7^^' (c abrégé , cpllç^ qui doivent en être Pappm x 
(( elles fixeront pareillement Paittention de^ 
<♦ votre majeçté. 

. <c On accuse le tiers-état de vouloir cm- 
f< prêter ç«r ies deux premiers ordres; et il 
a ne démanjde qu.'iutant de représeutâns , 
<c autant de défenseurs ftour les communes , 
c( sôuitiises à toutes les charges publiques , 
<j^ que pour le nombre circonscrit des citoyens^ 
(( qui jouissent de privilèges ou d'exceptions 
«favorables. Il resterait encore aux deux 
« premiers ordres, tout l'ascendant qiii naît 
« de la supériorité d'état, et de diverses grâces^ 
« dont ib sont les distributeurs , soit parleurs 
« propres moyens , soit par leur crédit à la 
«c cour et près de^ ministres. 

<c Cette dernière observation est tellement 
« juste, que , dans les assemblées des étatsoù 
4 les trois nrdres délibèrent , quelquefois , en 
« commun , il est connu par^expérience , qu'au 
c moment où le tiérs^état fe sent intimidé 
« par l'opinion de ceux qu'il. est. dans l'habi- 
(c tude de respecter , il demande à se retirer 
Cl danç ^a chambre ; et c^est en. s'isolant ainsi 
(c qm'il reprend courage^ fit retrouve ses^ 
« forces. : . 

<^ Le titre de convocation de 16x4 et de$ 
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« précédentes assemblées nationales , est 
ce cpijtraire à la demande du tiers; mais le$ ^^^^' 
u faits y. sont favorables , puisqu'en réf litp , 
cc.le nombre des députés de cette classe dp 
a citojens a toujours passé la troisièmq^ 
<( partie du nombre général des députés. 

« Ali commencement du quatorzième 
,(( ?iè,cle , Philippp.Jp Bel , gpidé par une yue 
ce sirppleraenl; ppUtique , a pu introduire Ip 
{i tiexs-était dau3 lee assexnblées nationales; yotrp 
OC majesté, à, la, fin du dixrhuitièmje siècle, 
(( n'aur^it-elle p^s le droit de satisfaire a^ 
« vœu général, au vœu de^CQmmunçs die sou 
<< royaume ♦ en leur , accordant '^ un pp^it 
ce nombre de nepriésentans dp plus qu'elle 
(( n'eja eut à la dernière teiwa, époque loi|} 
« de nous jde prè« de deux siècles ? 

a Cjet i^tçryjalle a apporté de grands chan* 
fc ge^nens à toutes cl)os^. L^ ticfeesses mo- 
(i biliaires , le$ einpriiots du gou^'ernement ^ 
«ofltâssjooiélpj,tijer«Tét^t à la fortune publi- 
((que; Jes cpnjQai(ss^ceS;e( les Wmièr^s ,8an* 
(j; devenues uo patrîpioiiae commun ; les pré-^ 
a jugés sontjg|FftiJ4iç; un seaiaawnt d'équité 
^ig^^fiÏP »ré%h BoWpuwbt. soutenu pariée 
« pejTSQjçiJçws qijyl avaient le plus à gagner au 
« igil^ijitien rigsmreqjt de toutes les distinc- 
cç tipflSr: p^r-tout., le^s $mes sont azûmées, les 
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« esprits se sont exhaussés; et c'est à un 
*^ * <c pareil essor qiie la nation doit en partie 
(c le renouvellement des états généraux. Il 
« n'aurait point eu lieu ce tenoùvellement, 
<( si, depuis le prince jusqu^aux sujets, un res- 
te pect absolu pour les derniers , eût paru la 
c( seule loi. 

« L'ancienne délibération par ordre ne 
«^pouvant être changée que par le concours 
« des trois ordres , et par l'approbation du 
(croî, le nombre des députés du tiers-état 
(( n'est , jusque-là , qu'un mojen de rassem- 
(c hier toutes les connaissances utiles au bien 
c< de rétat , et l'on ne peut coiltester que cette 
H variété de conhaissances appartient slir-tout 
« à l'ordre du tiers-éf aty puisqu'il est une mlit 
(( titude d'affaires politiques, dont lui seulâ. 
« l'instruction j telles que les transactions du 
s (( commerce intérieur et extérieur , l'état des 
(( manufa<5turcs^lesmojéns:îes plus propres à 
(c les encourager, le crédit public, l'intérêt et 
« la circulation de l'argent, l'abus des percep- 
«tions, celui des privilèges, et tant d'autres: 
(c parties dont lui seul a l'exjpéfîence. ' ' 

c( La cause du tiers-état àuta toujours pouï* 
«elle Topinion publique, pàîsqi^une ïeîlé 
(< cause se trouve liée aux* éentimens géfié- 
«-reuï, les seuls qu€ l'on peùt^manifestèf 


*. 
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«hautement; ainsi elle sera consfeamment — ;" 
<c soutenue , et dans les conversations et dans 
« les écrits , par les hommes animés et ca- 
<c pables d'entraîner ceux qui lisent et qui 
« .écoutent. 

a Votre majesté a été touchée de Pamour , 
<( de la confiance, de l'abandon dont le tiers- 
ce état fait profession pour elle , dans toutes 
« les supplications des villes et des com- 
«munes qui lui ont été adressées. Votre 
« majesté a^ sans doute, d'autres manières de 
« répondre à tant de dévouement , que par 
a l'admission des députés aux états géné- 
« raux, dansunnombre plusou moins étendu; 
<( cependant il est juste , naturel et raison- 
ce nable que votre majesté prenne en consi- 
« dération particulière, Pintérêt qu'une si 
« nombreuse partie de ses sujets attache à 
« la décision de cette question. , 

(c Oii dit que dans l'assemblée des ét^ts 
(( généraux , les deux premiers ordres exâ- 
ce mineront la pétition du tiers-état , et que 
et peut-être alors ils j accéderont ; mais si , 
« selon l'avis de plusieurs publicistes , et selou - 
« l'arrêt du parlement de Pari^, le nombre 
<c respectif des trois ordres opinant séparé- 
ce ment , peut être légitimement déterminé 
^ par le roi, serait-il absolument égal que 
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'j, _« le tiers-état obtînt de votre majesté, oft 

^7^^- « des deux autres ordres de son royaume, Ib 

« succès de ses sollicitations? fet peut-il être 

rt indiflFérent à votre majesté ^ d'être la pre^- 

' <i mîere à lui accorder une justice ou uù 

i( bienfait ? • •; . .'^ • '. . / 

« La déclaration généreuse que v^ennerit 
«de faire les pairs du royaume (i) , si elfe 
ce entraîne le suffrage de la noblesse et du 
c( cleçgé aux états-généraux j assurera à ces 
« deux ordres des hommages de reconnais- 
« sance de la part du tiers-état , et le nombre 
<c de ces hommages iseta pour eux un tribut 
^ d'autant plus glorieux et plus éclatant...;. 


\ (i)Ils avaiientlait solennellement abandon de ton^ 
; leurs privilèges pécuniaires. Voici le texte de la lettre 
; . qu'ils adressèrent au roi , à celte occasion : 

1 

«Sire, , 

« Lès pairs de votre royaume s^emprèssent de 
« donner à votre majesté et à la nation, dés preuves 
« de leur zèle pour la prospérité de l'état, et dp 
« leur désir de cimenter l'union entre tou^ les or^ 
« dres , en suppliant votre majesté de recevoir le vœu 
« solennel qu'ils portent au pied du trône , de sup- 
^ « porter tous les impôts et charges publiques dans 
« la juste proportion 'de leur fortune, sans exemp- 
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ti Cependant , lors même (ju'il ne subsi$- 


^ terait aucune inégalité dans là distribution ^'^ ' , 
<( des impôts, il y aurait etfcore de la cohvc- 
v« nance à donner au tiers-état une aûgmeu- 
cc tation nombreuse , puisqu'il importerait 
« que la sagesse des délibérations des état^- 
a généraux , que la bonté et la justice du 
u souverain, fussent annoncées et eiplî^uéés 
a dans tout le rojaume , par une diversité 


tt tion quelconque. Ils ne doutent pas que ces senti- 
t( mens ne fussent unaqimement exprimés par fous 
« les, gentilshommes de votre royaume , s'ils se trou- 
ce vaient réunis pour en déposer l'homn;iage dans le 
<c sein de votre majesté. 

On répandit que celte détermination n'avait eu 
pour objet que de faire renoncer le tiers -étal à sa 
prétention d'avoir, aux états généraux, une représen- 
tation double de celle des deux autres ordres. 

On supposa aussi, avec raison sans doute, la même 
intention dans un arrêté que prit, dans le même temps ^ 
le parlement de Paris , et dans lequel il demandait 
au roi : - . . 

1^. Le retour périodique des états généi'aux ; 

2**. Leur droit d'hypothéquer aux créanciers de l'état 
des impôts déterminés ; 

3?. Qu^ils fusisent obligés de n'accorder aucun sub- 
' sîde qaine fût défini, et pour la somme et pour le 
terme ; 
^4^. Qu'ils eussent le di'oit de fixer et d'assigner 


64 REVOLUTION 

— - « d'interprètes et de garans sufEsans pour 
^7^^* ((éclairer et pour afl'ermir la confiance de 
(C vingt-quatre millions d'hommes. 

a Enfin le vœu du tiers -état , quand il 

.«est unanime 5 quand il est conforme aux 

«principes généraux d'équité, s'appellera. 

(( toujours le vœu national ; le temps le con- 

. ce sacrera , le jugenxent de PEurope l'encou- 


libreIIlen^iifur les reyenus de Tétat/les fonds de chaque 
déparlemenl j 

5". Que sa majesté prît la résolution de concerter 
avec les états, généraux^ la suppression de tous les 
impôts distinctifs des ordres ^ et leur, remplacement 
par des subsides également répartis ; \. 

6^. La responsabilité des ministres ^ 

7®. Que les états généraux eussent le drqit d'accuser 
et de traduire deyant les eours , dans tous les cas inté- 
ressant la nation entière j 

8**. Qu'il fût établi des rapports entre les états gé- 
néraux et les cours souveraines , en . telle sorte que 
ces cours ne dussent ni ne pussent soufiErir la levée 
d'aucun subside qui ne fût accordé y ni concourir à 
l'exécution d'aucune loi qui ne fût demandée ou con- 
sentie par les états généraux; 

9**. Que la liberté individuelle des citoyens fût 
assurée par l'obligation de remettre immédiatement 
tout homme arrêté dans une prison royale ^ entre les 
mains de ses juges naturels; 

lo^. La liberté légitime dç la presse. 

rager a^ 


s m 
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^ ragera ; et le souverain ne peut que régler 
a dans sa justice, oiiavancçr dans sa Sagesse, ^'^ 
>c ce que les circonstances et les opinions doi* 
•f yei|t anifener d^elles-^mêities. » 
• Apifès qutrlques autres réflexions d^une 
moins grande importance , le ministre' 
aj^tttâ' ; * *| ' ■ ' 

^ Al^otts sire , je n^aî pôîùt de doute snr les 
« destinées de la France , ni sur. sst puis-** 
« sande au dehors î si ^ par lin juste pattagd^ 
« des sentimens qui vous animent, on s'em» 
tx pressé à faire serVîr la circonstance actuelle 
« au rétablissement de l'iiârmonieintérîeure, 
n'et à la construction d'un édifice înébrâû- 
« lâbte' de prospérité et de bofaheur... liïkîs ; 
4x dit-il plus loin, si par des réroltitiotis im^- 
« prévues \ ^édifice élevé par votre majesté' 
à véhait à s*écrouier V si tes générations Suî* 
rt vdntes ne voulaient pas du bonheiir quc^ 
xi yotj^e liîajesfé leut aurait préparé , ' elle 
« aiirait fait encore nn acte essentiel de sa- 
à gesse, en calnîant , ne fut-ce quependanC 
« son règne, cet esprit de dissentiou qui s^é- * 
fc lève de toutes parts dâùs son royaume. 

ce Cependant , si" une différence dans lô 
(TC liontbre des députés dû tiers^état , deve- 
« nait un sujet ou un prétexte de discorde ; 
<t si Pon contestait à votre majesté le droit dcj 
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(c doncer une décision préaminaire demandée, 

^7^^* « avec' tant d'instance par ^a plus grande 
a partie de ses sujets, et qui conserve en en^ 
a tier les usages çoustitulifs des états gêné-*» 
(c raux ; si chacun se livrait à une impatience 
((déraisonnable , ne voulait pas attendre , de 
« ces états généraux eux-minies ,, la perfec* 
<( tion dont chacun se forme une opinion^si 
c< diflFérente; si l'on ne voulait faire atten- 
te tion à rembarras, dans lequel se trouve Je 
« gouvernement , et au milieu de la fermen-, 
a tation présente , et au milieu des com-. 
a bats des usages et de l'équité , des formes 
(( et de la raison ; enfin , si chacun , mécon- 
(( tent de ce qui manquerait à ses désirs , 
.(( jtion pas pour toujours , mais pour Pinstant 
m le plus prochain, perdait de vue le. bien, 
a durable auquel il faut tendre ; si , par des; 
a vues particulières, on cherchait à retarder 
a rassemblée des états généraux , et à lasser 
(c rhpnoraSle constance de votre majesté ; et 
« si votre volonté, sire ,' n'était pas sufËsanta 

(( pour vaincre ces obstacles Je détourne 

a mes regards de toutes ces idées^ je ne puis 
(C m'jr arrêter, je ne puis y croire ; alors, ce- 
ce pendant, quel conseil pourrais-je donner à 
(( votre majesté? Un seul ^ et ce serait le de/- 
(( nier , celui de sacrifier à l'instant le ministre 
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tt qui aurait eu le plujs de part à vos dé>.. 

«libérations.» ^7^^- 

L^opimon du ministre des finances fut consa-» 

crée par une décision du roi , dont voici le texte ; 
te Le roi ayant, entendu le rapport qui a 
«e été' ftSf dans son conseil, par le ministre 
ir de$,1ii)^]:%cfs , relati\^ement à la coiiVoca*^ 
fction prochaine des^tâts généraux , sa ma« 
Ki jestéen a adopté les principes. et les vues, 
«( et $iUe aiorrdonpé ce. qui suit: • 

^lo.Quele^d^putésauxprocbainsétatsgéoé*' 

^ 1^ raux (i&ejrpnt au moiiis au nombre de mille (i). 

a; 2^. Qi*e ce nqmbre §erà formé, autant qu?il 

fç sera, fpQç^ibte > eh. raison composée de la 

« pop^}dlÂ9n et des contributions de chaque 

« bailliage j 

' ^ 3^^ Qtie le nombre des'dépûtés du tiers- 
a état ser^y égala celui des deux autres réu- 
«nis, f:et .que cette .proportion sera établie- 
«. par les lettres, de convocation ; 

c 4^. Que tes déeiàiona préliminaires sér- 
ie yixoat d(e base aux travaux nécessaires pour 
c^'préparei^ians délai, les lettres de conv<ica«: 
«tion, ainsi que les autres disposition^.qui 
a. doivent ;l€^ accompagner. 

. a 5o. Qjje -le: rapport fait à sa majesté , 

, - ■__ * 

_ I I I - j . I in 1 1 I I 

, ( 1 ) On en appdla donae çenU« * 


/ 
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.1 . «sera imprimé à la suite du^réseàtTcsuI- 

et Fait à Vefsaîîles, le toî'etâfit en son 
<c conseil, le 27 décembre 17SB; '•'"'' 

I 

, .Cette décisdoa • et le 'dîs«bul9'Jqai^;l'*fôir 
plus partioulièfçmint'^ amei»éc \ ' ei^eitèrent* 
dans ia grande mâssp de la nation y'^'ifinseii-^ 
timent d'alégrcsse ilttiv6tsei;^lë ^Yùi fût 
Gdœblé d'actioâSs^ d«- gt^âces , ' lé WiriSérè fnt^ 
V béni; le parkment qui araît -d'ë&à^d '«bfl-' 
trarié ^es Tuçs^*^peirdit^âbso?lu^èâl%4tte iin^ 
nienâe popularité qa'ildvait acH^tée'^i ôhery> 
à laquelle il n'ariait ipa» crainCMd^iïk«il;0'l^i^' 
une partie de ses devoirs les plus sajcçfg* 'L'as-' 
sentiment qû^il; donna depuis^' à • tin èj^é^tème 
qu'il avait d'abord- yéjéué , nû l;e rétablit pas> 
dftns. Topinion publiqctqf: tout le moiide pé^ 
nétra le motif deson d^ni^r drfêtév^ t>«r-* 
sonne ne lui sut giîé d'ime^ tellç dMian?:Gbe. 
Mais l'opin^îonrqui &sr4i% Ih^'d b^ii« iô> 
ministre 4 alors >ëî {i^puiairé ,- a bien cbîangè> 
wjpurd'buî.*' /( V. . ' :; i' . . :: ; 

En efiet , s'il était toujottl^ l^kisdnnâSl^ 
de juger ItA bbmnîes d'ét;ât^ s^r' IdLrésult^at 
immédiat dè-le«ys com binaison s -politiqneyf 
-il faudrait convenir^ quelque Toionté q^ie 
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l'on ait de ^ ne rien écrire de désobligeant 
sur le compte d'un homme qui existe encore, ^^^^' 
que M* Necker se trouverait bien peu dign^ 
de toutes les couronnes civiques qu'on n 
amoncelées sur sa tête. ^ 

On ne p;9ut nier, il est vra^, la justice 
rigoureuse de sa théorie ; mais l'homme 
qu'on avait appelé pour, gpuverner une na- 
tion , aux destinées de laquelle le sort de 
rEurope ppuvait être attaché , étjait-il à / 
savoir, qu'en matière d'état, toutes ces .ccm- 
ceptions superficiellement iphilantropiqqes^ 
dès qu'on veut les mettre à exécution^ dégénè^ 
rent en une ridicule bonhomie ; et que ceux- 
là même dont elles devaient assurer le bon- 
heur^ sont souvent ies premiers k les^ t^urvun: 
en ridicule. 

Machiavel a sans doute dévelofipé des 
principes atroces, des idées avec lesquelles 
il est impossible de concilier la morale et 
lavertli; et cependant les hommes d'état , 
qui ont mis en usage ces étranges leçons , 
ont pu en faire^ ressortir le bonheur, et la ^ 
tranquillité des peuples , tandis que la douce 
philantippiie, embrassée par M. Necker et ses 
amis, a presque tau) ours eu pou^ .résultat 
les calamités les plus, funestes. ,A^^nt d'à- 
bandcmaei; ce grand irait de l-hiètMrfid^ 

^3 
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notre révolution, le lecteur vo'ûdira bien 
^ ^ ' jeter encore un coup d^œîl avec nouîs sur la 
conduite du ministre dans cette circons- 
tance ; il est possible que nos remarques ne 
$oient pas perdues pour tout le, monde. 
I Le roi avait assemblé Jes plus nptables 

sujets de son rojaùmé, pour avoir leuravis 
sur les mesures à prendre pour la convoca- 
tion des états généraux, et sur leur compo- 
sition : ils donnent cet avis, et le ministre 
se" décide pour un plan tout différent. Les 
parlemens, presque tous les homriies ^u'îl 
suppose lui-^aêmé, les plus instruits en ma- 
*tière de gouvernement , avaient réclamé les 
anciennes formes* et ' les anciens usages j 
M. Necker écarte 'toutes^ leurs réclamations, 
met de côté tous les avis, e^t feit adopter au 
toi des» idées tout opposées. La hardiesse est 
grande, on ne peut le dissimuler; et il n'y a 
guère (jue la certitude d'opéref un bien immen- 
se. qui puisée la justifier, même dans la cons- 
cience decèlui qui n'a pascraint de la montrer. 
Pour appujer son système , il parle du 
bruit wurd de l'Europe^ qu'il devait entendre 
très-peu ;, et de l'opinion générale du tiers- 
état, dont une grande partie^ de son propre 
aveu, n'en avait pas; tandii qu'une autre 
portion de cette même masse ne pouvait faire 


y 
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qiie des calculs faux , établir des systèmes « 
funestes sur des objets dont la connaissance ' 
lui était absolument étrangère* C'ett ce qu'il 
faut conclure de ce qu'il dît lui-même du 
peu d^intérêt que le tiers-état met à k dis- \ 
cnission des questions politiques. ^ 

A quoi donc se réduisait cette opinion qui 
avait tant d'ascendant sur son ame et sirr 
toutes ses délibérations? A une opinion ;7A«'- 
loBophiste plutôt que philosophique , à de^ 
dissertations incohérentes , remarquables seu- 
lement parleur nouveauté et ' une hardiesse 
insolite ; à un jargon brillante eiifîh ^ dont les 
idées sophistiques s'insinirant dans tous les 
esprits , j communiquaient la déraison et 
le vertige. 

La pensée générale d'une nation doit 
être , sans- doute , la règle première de la 
conduite de ceux qui la gouvernent ; mais^ , 
avant de s'jr conformer, ne convient-il pas 
d'examiner de quels élémens elle est compo- 
sée, si ceux qui s'annoncent comme ses 
apôtres , eu sont effectivement les véritable», 
organes; enfin, si,. dans la poursuite des objets^ 
'auxquels elle paraît s'attacher, ellen'apas 
'été plutôt guidée par un caprice , que dé- 
terminée par la sagesse et des réflexions 
solides- Si- M,. Necker a suivi cette marche- 


u. _ ... . _*_ . ^ \ 
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lente et iiuesurée , et nç s'est déterminé qu'au 
^7^^- bout de la carrière , c'esit à la fatalité qui 
présidai! syx destinée$ de Pempire, qu'il 
faut attribuer ses pialheurs j ce n^est pas le 
ministre qu'il faut accuser 2 mais s'il a pris 
son parti avant toutes ces précaution^ , com* 
roent le justifier du reproche qui lui est feit, 
et trop généralement pour son repos, d'en 
avoir été une des premières causes. 

On dit encore, et cehi d'après les proprea 
termes du discours du ministre , qu'il a très« 
mal jugé les hommes > même ses contem- 
porains ; connaissance^ si indispensables pour 
Ja place éminente à laquelle on Pavait porté. 
Pour faire passer son projet , qu^il dit basé 
3ur l'équité générale , il expose que ce sen-* 
timex^t est le Imobile déterminant de toutes 
les actions humaines d'un bçift de l'Europe 
à l'autrej et à cette époque même , tous les 
vices étaient réels , et presque toutes les 
vertus factices. Déjà la plupart des hommes 
' étaiqnt maîtrisés , rétrécis par un ^goïsme 
destructeur a principe \inique d'une géné- 
rosité de parâdç , et toujours calculée sur les 
bénéfices qu'elle pouvait produire, A Paris , 
on fesait , par la'V<)ie des papiers publics, 
retentir ton te l'Europe dû bruit de quelques 
écus pompeiisement distribués à quelque^ 
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familles indigentes , et on .repoussait duré- ^ \ 
. ment le pauvre gelé de froid, qui^ au coinde^^ 
la rue, vous demandait humblement la plus 
légère aumône ; mais il fallait être malheu- 
reux , ou observateur déaintéressé pour sa- 
voir tout cela. 

Le ministre exalte le dévouement du peu- 
ple français pour ^ sef monarques ', et sur- 
tout l'attachement, lesr témoigÉJj^es de re- 
connaissance et de respect qu'il donne au 
prince régnant : il peut être politique , sans 
doute, de dice de telles choses; mais le 
plus sûr est de ne pas y compter. L'homme 
d'état, profondément observateur , ne devait- ' 
il pas savoir que toutes ces phrases si 
bien contournées , ne sont presque plus que 
des mots vides de sens dans l'intention de 
ceux qui les écrivent ; que la tactique des 
prétendus philosophes qui avaient détruit 
*les «entimens religieux , avait fait égale- 
ment disparaître dans le cœur de la plupart 
des sujets , cet utile amour pour leurs rois , 
qui fesait la sauVe-garde réciproque des 
peuplés et des prinqes. 

Ori fesait observer à M. Necker , que le 
peuple s'arrête difficilement, une fois qu'il 
est mis en action, et que de conquête en 
CK)nquête, il était possible que celui de 
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■ France voulut arriver à la démocratie , c^esf - 
^^ à-dire, à la destruction de tout ce qui exis- 
tait ; et il répond ^ que c'est mettre trop 
d'importance aux prétentions du tiers-état; 
que cet ordre est , par la nature de ses oc- 
cupations , étranger aux questions politiques^y 
et que son intelligence et la bonté de soa 
esprit, sont des garkns suflSsans contre des 
appréhendUns de céttfc nature. 

Si l'expérience des temps antérieurs n'a- 
vait pas légitimé les prédictions et les craintes 
que le ministre regardait coinme frivoles ^ 
l'événement qui les a justifiées, ne serait 
peut-être pas une raison de Taccuser ; car 
on ne peut prévbir et craindre ce dont il 
ii'j a pas d'exemple; mais M. Necker qui, 
pour se mettre en état de gouverner les^ 
hommes de son siècle , avait sans doute lu 
Fhistoire des peuples anciens , approfondi le 
caractère des nations de tou3 les tempj^, aurait 
dû savoir que l'objet sur lequel an fixait sa 
vue dans le fonà d'unef perspective loin- 
taine , n'était pas PefFet" imaginaire de la 
terreur, mais le but constant vers lequeï 
tous les peuples du monde se sont ékmcés^ 
avec un délire fi énétique , aussitôt qu'ils ont 
été abandonnés à eux-mêmes. 

II avait sous les jeux l'eji^eœple très-nio- 
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derne des Anglais nos voisins, qui ont versé 
tant* de sang, se sont tourmentes, tyran- 
nisés avec tant de fureur, pour établir cette 
démocratie, sans avoir pu, après Pépuise- 
mént de tous leurs efforts,, parvenir à autre 
chose qu'à leur commune destruction : com- 
ment donc pouvait - il traiter avec tant de lé- 
gèreté une objection aussi bien fondée ? il faut 
convenir qu'il est difficile de le comprendre. 

S'il connaissait les ressorts et Pesprit du 
cœur humain, et sans doute il avajt fait 
cette étude , il devait savoir que le moyen 
d'utiliser les passions , d'en faire le nerf et 
i'alifn^nt constitutif du bonheur général et 
privé , n'est pa& de les assouvir sans me- 
sure , mais de leur distribuer avec ménage- 
ment, une petite portion de ce qu'elles dési- 
rent ; qu'il faut soutenir l'ambition et le 
désir par l'espoir, les occuper, plutôt que dé 
les satisfaire, 

M. Necker répondait à ceux qui crai- 
gnaient le résultat de ses innovations , 
que les connaissances nouvelles , les nou- 
veaux sentiûiens, et l'empire des circons- ' 
tancés exigeaient l'emploi de nouveaux 
inoyxîns: cette observation paraît assez raison- 
nable. Mai^s comme il nf arrive guères, dit Mon- 
tesquieu, que les peuples corrpmpus fassent 


r 
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quelque chose, de grand , c'est aut pratiqués 
'*7 et aux lois^ anciennes qu'il faut recourir flour 
les ramener à la vertu ; rnalheureusemeot 
le ministre des finances, uti peu trop partisan 
de l'optimisme philosophique, n^imagtriàit 
jpas que le peuple français fût un peuplé 
corrompu ; et ce fut sans doute une dé ses 
erreurs les plus funestes. 

Ceux qui ne veulent pas croire que mon- 
sieur Necker fût dirigé p^r la simplicité 
de son coejui\ dans tout le bien qu'il préten- 
dait faire , se souviennent qu'il était de la 
religion protestante , et ne craignent pas de 
dire qu'il est possible que , par bieiiveillarjee 
pour les préjugés dç sa secte ^ il ait voulu dé^ 
traire un oydre de choses qui leur était dés- 
avantageux: (i) 

Quoi qu'il en soit, les réflexions qu*on 
vient de lire ne nous sont pas particulières ; 


, ( 1 ) Peut- on «iippbser que ce soit là le motif de 
la conduite de M. Necker. .Par un édit rendu à la 
fin de l'année 1787 , les protestans venaient d'être assi-* 
miles aux sujets catholiques -, ils pouvaient, comnie eux, 
exercer 'tous les emplois , rempli^ toutes les placés , 
j à l'exceptioîi seulement de celles qui' avaient Fciiaci- 
\ gnement public pour objet. î ^ ' 
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elles 90ot> dans toutes les têtes ^ et appar- 
tiennent touti entières à cette iiiêwié nï^tion, *^ 
qui tenait , Jl 3^^ dSx anaèe^Vi^Q tangage si 
diamétralement ropppsé. Celui >qai' les 'écrit . 

-liés désqrdrés^/^Gasâonnéd' d^ div€r* 

tùs olassè8i<4^'da iiiation-, pat 1^ débats des 
patleiiién^jÉt^^ If^at^iié^aoyàle^j continuaient 
tonfo^t^ ^'Jèt&!iAipttide!riiaeilt* hbî^ âe M 
i^tuatîètf^èrdîoairè par eeux->là;, ihême; qnî 
devaient îe ^giaîôteriif ëh paix' y te grari<î 
peBplé'tt%ftit pssde^Wéàfe refprendre sitôt 
ê. i Lès^tmnbïes Aé îBreta^^ mb^istaii^Épt tôti^ 
jQUfB y seukfmenb une: 'naurTelle ^)6aiji¥9e'*^dty 
stvwt çkm^ ' k • direction. - £/és h^abitaiïâ^ - dg 
ëette-pro^iice;, d'aboïd riéunîs pdiir Tèpotisp 

sbrl4mî&itâ»tioir^es^gr«ndr)b£tîiUages e^ derst 
cwmr : plènièw:, s'ét?ariô»t rdiVïâé^i dani l%ë^ 
sëmbïéô d^-ïi^frs ëtâts partîcùlim j un dr<)î6 
séw^re q6èï^Ia?«»btesse (ï^ fésait peser sftH< 
te tier»-téftltri'^av*ît Mul&tè^'^e dernier ordre j 

4lé for^s$4eiprkiiire ia> faitd; quelques-^Utt^ 

46 Mcettt^ diWsfoti , toute W «b blësdo çl'^ : Btè«( 
tag ne protesta contre la ^teâuà d^^' états gé^ 


*•!.•.. * . > " .1 


■ > S ^ •• • - ■ aH 




^ * ( 1 ) Le fbaage 


4to w«< « *> av^»* . •• » ' ' -' 1 ' ! V 
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néraiiX) dans la farme voulue par lu décision 

^^ ' ^u 27 déc^flibre 1788,. et refusa' d^y en-r 

v^jcr des dépwtés, tandis que le^ tiers-état 

y^: adhéra; avec. €'iithou«iasmc.' ' \ . ... 

Dans le Daupbiué qui; après larfiseta^Mr 
était la province où £1 y.-avaitfeplus d^a^- 
tatian;, Ip ticr^rét^t et la . Jéne|p]^ié de la 
nçblesse étaient assez d'accwd;»i'iin.etl?ajitr^ 
ordres avaie^it ég^lepiçnjt ^^ppjaif^i à. lar^^e- 
çi^ioa du roi.; ôiais on y exer<^it «ncpre 4é, 
grandes violietices contre ^es agenl^*. mI, rr ^. 

A Paris, les débàtifse con(îentraien.t dans? 
une multitude infioie d'écrits, ;dèlpampblfets 
et>de dissertations «ur les affaires^ du temps/ 
guerre jusqu'alors inconnue en; France \ maié 
qui n'était encore, qu'un léger. .préhideîoà 
tôii6 les combats -eh ce genre: v, (fœ'devaîenfe 
bientôt se livrer. Tous: ces éc^-ite;, dojpt pu» 
Q^ait prétendu amortir l'c^ffelf^nltiir laissant: 
Iq chaqpip plus li'brp:,, excifètcétle^ .rivalités^ 
développèrent» les vinimitiés , ,ep^i5à'imèrenl/ 
toutes les haini8&jt-!erabr«i$è|»ejiitï:l'a;me de 
tous les citoye©ft;''^ceMX; qui f}r<^k le ,plu$. 
4'effej;, sont iw; iftémôirç :sur leSyétat^: gé- 

néralix,; et; lài^cnaiiière de, ;lei iconvoquer t 
par ICvConrte d'fiotraîguçs; et un ^utre de 
M^ Mounier ^ de .G^^renoWe_^leurs^ auteurs 
furçnt tous deux députés à ces. état^, le 


/ 
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cpmte d'Entraigues par la noblesse, baon- 
sieur Mounier^ par le tiers-état. L'un et ^7,^*^" 
l'autre demandaient des réformes . <5ousidé- 
râbles dans le gouveruement y ou plutôt un 
véritable changement à la monarchie telle 
qu'elle existait en ly^g. 

Dans ion écrit rédigé avec beaucoup de 
force , , d^élocjuenc^ 6t niême d'érudition , 
le comte d'Entraigues ne voulait rien moins 
que recomposer la monarchie dans les formes 
où elle était sous Charlemagne ; il s^y dé-. 
chaîne avec véhémence contre les tyrans 
qui ont régné depuis ce prince jusqu'à nos 
jours , dont il affirme que la place est encore 
isolée dans l'histoire , depuis le règne des 
Romains ; il déclare une» guerre sjstémati-; 
que à tous les ministres des rois, flétrit la. 
noblesse héréditaire , qu'il regarde comm»> 
le présent le plus funeste que le ciel irrité, 
ait pu faire aux hommes ; enfin , le comte) 
4^£ntr^igues exprime sa pensée ^^^t l^s gou^ 
T^rnemens républicains de ia ibanière sui- 
vante : : , <* o 
;_<(• Ce fut sans doute pour donner afùx plus^ 
c^ héroïques vertus , une patrie digne 'd'elles^ 
i{ que le ciel voulut qu'il existât d<^ , répubU-^ 
a ,q}X€$ ; et peut-être, pour pijinir l'^inbitiou 
<c dtes hommes , il permit qiji'il Jififelevat de 
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« grands empirea, des rpis* et des mkîtreçt 
^'^^'^'^ (( JVf ais toujours }uste ^ même dans ses châ- 
« timeuê , Dieu permit qii'aa fort de leurc^ 
* pression, il existât, pour les peuples asservis, 
(c un moyeii de^ se régénérer, et de reprendre \ 
c( Téclat de la jeunesse, en sortant des brad 
« de la mort. 

a La iibefté laisse à teux quelle aban-^ 
^ce donne, dé longs et cruels souvenirs; ce 
« sont ces salutaires réminiscences qui ga*- 
« rantissent du désespoir , quand tous led 
« genres dé Servitude semblent s'accumuleï^ 
d sur les hommes infortunés , soumis depuis 
« lùng-temps au sceptre du pouvoir absolu^. 

« Les despotes enchaînent vainement îes- 
c corps, ils ne peuvent dominer les pebs^es; 
(( le ciel les affranchit poiir jamais dePhuriaif 
ce liant elnpire d'un maître : vainemefit^ley 
t( ministres éssayèrciat , dans tous les fetr^fis , 
^ d'en effacer les traces; elles vivent* eacorô' 
a quand Pétat qui les Conçut n'est plus ; et , 
et dépesées dans de ^lutairesj^t immortels' 
« écrits , tôt ou tard elles portent les fruits^ 
«qite )%n doit en attendre , quand ^ par 
<( trait de te;i»ps , devenuesl^opindoti de tous^/ 
(( elles opposent aa ^ftôpdtisme d'un seul ^ 
« lé frdtôirl?ésîstible de' l'opinion générale^ 

(c Inst^mte par les . écsits as quelques 

hommes 
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•r hofhmes^ nés libres , au sein de la' Servi- 
ce tude publique , la génération actuelle mal* ^'^^^* 
fi gré ses vices , s^est imbue de leurs ttiaoci- 
<( mes 5 le génie est venu embellir lesjtra-? 
« vaux de l'érudition pour la rendre popu- 
« laire ; et, sous les ruines éparses de notre 
« antique gouvernement, il a su démêler 
ce les droits imprescriptibles de la nation , 
« nous apprendre ce qu'elle fut , ' et \ ce 
ic qu'elle doit êtrew 

a Nos malheurs toujours: ^enaissang^ des 
ft fautes sans cesse retiouvelées de 1^ paf fc 
« des ministres , nous conduisant enfin au 
K dernier période de la calamité publique ^ 
<c ont fixé notre attention sur la nécess^k^ 
«c absolue d^in autre ordre de choses% 

a Tous les regards alors se sont tournés 
c( vers les jours heurçux de notre première 
a existence^ 

Cet écrit extrêmement clirieux , moins 
par la doctrine devenue usuelle qu'il cour 
tient) que par les principes que l'auteur a 
professés, et le rôle qu'il a joué depui^, est 
peut-être celui qui a produit le plus d'effet 
sur. toutes les âmes ardentes ,et généreuses , 
qui, en 1789, se jetèrent , avec une sorte 
d'abandon , dans la carrière de la révolution. 
JI porte pour épigrapjjiej, cette formule em- 
S*omel ' ^ F 


V 


82 R 'E-.-V O L U T I ON 

•"—^ plojée par le justicier d'Arragon , lofSbn'il 

* prête- sermeût au roi , au nom desCortes. 

« Nous qui valons chacun autant que 

c( vous j et qui , tous eâsémble , sommes plus 

<( puissâns que vous, nous promettons d'obéir 

«à voti'e gouvernement , si vous maintenez 

« nos droits et tSJos privilèges ; sinon : 

a^non. : -- 

Ne pmirrait-on pas regarder un tel ou- 
vrage comme le premier brandon qui de- 
vait incendier la monarchie, pour lui sub- 
stituer la république ? 

On y trouve, au surplus^ la légitimité d^une 
insurrection annoncée d'une manière encore 
^lus expresse ; et lorsqu'un personnage fa- 
meux (c) l'appela depuis le plus saint 4es 
devoirs , il rie lit que développer la pensée ' 
dti comte d'Entraigues. / ■ 

« En Angleterre , dit-il , l'insurrection est 
« permise ; elle g?erait sans doute légitinie , 
(( si le parlement détruisait lui-même une 
« constitution q'ue les lois doivent eonser- 
c( ver. -'" 

(( Le lord Ahitigtbri , ajoute-t-il, dans une 
•^ic note, l'un des'nieilleuxset des plus éclairés 


j. ' 


( 1 ) M, de là Faye*tei 
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%/DitqjeAS dç l'iVagleterre , exposait à ce ""^ 
t^su^et les vrais principes, quand s^oppo* 
cc.sant aux motions d'un parti vendu à la 
(ccfour., et qui entraînait l'Angleterre dans 
«des rnjfsures qui lui avaient fait perdre 
« l'Amérique i il proposa aux citoyens , qui 
Ki pensaient comme lui, de sortir à l'instant 
a d^.p£^rlemçnt> mais après avoir protesté 
« que le roi et le pajrlement avaient abusé 
« de leurs pouvoirs, dans la guerre de l'Ame- 
«riqup> et quèlep^pplç anglais, suprême 
«légijsl^ieur. de la. Grandie-Bretagne^ avait 
jû[ le drAit,de retirée un pouvoir si mal ad- 
« ministre. )> * 

; Tapdis que M. d'Entraigues , depuis su- 
jet d'JAoi' souverain qui fait régner daps ses 
états la servitude, la plus absolue (i), en- 
flammait toutes les têtes, d'autres personnes 
irépandaieht par-tout , affichaient au coin des 
jues {z) que les rois, en France, ne tenaient 


I j 
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{ 1 ) La^Rossie^ 

r ■ ' » 

(•2 ) Ces principes furent effectivement affichés sous 

• • • ' . 

Îe4 galeries du Palais - Royal , en Ï789. CeUe manière 
^e (iéféndre le trôné, lui causa peut-être plus de don*- 
tnkge gnè toutes les attaques ^ui étaient dirigées contx« 
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leur couronne que de Dieu et deleurépé^^ 
^'^ % Les parlemeus, d'un autre côté, prétendaient 
i s'attribuer les prérogatives de celui d*A,n- 
/ gleterre. Quelques autres écrivains décla- 
raient nettement qu'il fallait substituer la 
constitution de ce pays à nos anciennes 
chartes et, de ce nombre, était M, Mounier, 
dont nous venons de parler. Cette opinion 
fut alors la plus favorablement accueillie ; 
elle donnait aux grandes familles du royaume, 
la perpesctive d'être, avec éclat les arbitres 
de Pempire ^ et aux gens à talens du tiers , 
de les développer dans la chambre des com- 
munes , en assujétissant le prince à ne 
pouvoir rien faire saris leur consentement ; 
enfin, ceux qui avaient le plus d'influence 
dans Jes bailliages , fesaient demander dans 
les cahiers de leuts députés respectifs , 
ceux - là , une réfo rôie gêné raie des - abu4 
qui s'étaient glissés dans la opnstîtiitîoii ^ 
peux-ci , une constitution nouvelle , et tous . 
un changement quelconque. 

Ce fut pendant l'hiver le plus rigoureux 
dpnt fassent mention les annales de cppays , 
que les Français , sur toutes les parties de 
leur empire, préludèrent aux dét>al;8,îqw 
devaient bientôt Je re;idre le théâtre des 
^ène^ les plus révoltantes. Il semblait qti« 
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jfoutes les circonstances se réunissaient pour 
priver le roi et son gouverhément de toute ^ ^ 
espèce d'appui : les pairs , les parlenieus , 
les princes de son sang , se partageaient sur 
la manière dont la monarchie devait être 
désormais organisée , et donnaient , par cette 
division, au parti populaire, une force in- 
vincible que ce parti ne connaissait pas , et 
à laquelle 9 dans la suite, lui-même ne pour- 
rait résister. 

, La plus nombreuse garde du prince, la 
seule qui pût momentanément tout conte- 
nir, se trouvait détachée de ses intérêts par 
les intrigues de quelques gens de cour, et 
I4 mal-adresse de ceux qui s'étaient mis 
en possession de conduire le monarque. Le 
vieux duc de Biron , ancien colonel des 
gardes françaises , adoré de ce régiment, 
qu'il avait mis sur le meilleur pied , venait 
de mourir; le roi lui avait donné pour sucf 
cesseur le duc du Châtelet, homme esti^ 
mable sans doute , mais d'un extérieur rebu- 
tant , et qui na professait aucun des sen^ 
timens généreux qui fesaient chérir M., de 
Biron de ses subordonnés. En arrivant* à 
son corps, le nouveau colonel y introduisit 
une nouvelle discipline, voulut y opérer 
beaucoujFde réforme ^ il se fit détester*. 

Fa 




86 R E V O L U T ï O N 

Cette haîne des gardes françaises poiiT leur 
*^ 9' chef , fut bientôt partagée par le peuple de 
Paris; un événement funeste qui eut lieu 
dans le faubourg Saint-Antoine , en fut , 
la cause. A la fin d'avril 1789^ une foule 
d^ouvriers , sous le prétexte qu^un sieur Ré* 
veilJon , à la manufacture duquel ils étaient 
attachés, les traitait mal, se portèrent chez 
lui , suivis d*une populace immense, qui pa- 
raissait ameutée des quatre coins de Paris ; ^ 
sa maison fut saccagée , ses magasins furent 
pillés et détruits de fond en comble:- le guet 
n'étant pas assez fort pour dissiper cette 
multitude de forcenés , on fit marcher contre 
eux quelques compagnies de gardes fran- 
çaises et de suisses, avec un train d'artille- 
rie. On ne se rappelait pas d'avoir vu, à Paris j^ 
un tel attirail dirigé contre séshabitans; 
les Parisiens n'ont jamais aimé Jes gens 
armés en guerre patmi eux : l'ancien gou- 
vernement avait eu jusqu'alors , la précau- 
tion de ne pas leur donner ce spectacle. 
Dès ce moment , le due du Châtelet devînt 
odieux. Pour épouvanter les séditieux , on se 
contenta d^abord ^e tirer quelques coups de 
fusils chargés à poudre ; mais ce ménage- 
ment n'ayant produit d'autre èf£^ que de 
faire yomir des injures contre les raxlitairea^' 
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ils^urent ordre de charger Iqurs. armes, et 
de tirer efiectivement sur la populace. Un 
grand nombre de personnes furent tuées , et 
le massacre se prolongea long-temps. 

Dès-lors on fît usage de la tactique qu'on / 
a employée depuis avec tant de succès ; on 
répandit que c'était la cour qui avait ma- 
nœuvré ce soulèvement j pour avoir occasion 
de faire assassiner le peuple : cette méchan^ ) 
ceté fit fortune dans l'esprit du vulgaire , 
précisément parce qu'elle était dépourvue 
de toute espèce de vraisemblance ; car c'est 
ce qui est absurde , . inconcevable y que la 
classe ignorante s^obstine à croire avec le 
plus d'opiniâtreté» 

Comme le duc d'Orléans était alors con- 
sidéré comme le principal moteur des dé- 
sordres à qui il fallait assigner une cause , 
beaucoup de personnes affirmèrent que c'é- 
tait ce prince qui avà^t soudoyé tous les mi- 
sérables pillards de ta maison du sieur Ré- 
veillon. 

Il est vrai que , si à cette époque ce duc 
avait projeté de détrôner Louis xvi , des 
soulèvemens de cette nature, qui tenaient 
sans cesse en état de guerre le gouverne- 
ment avec les gouvernés, eussent été des 
moyens utiles et très-bien imaginés, sur-tout 
, ' ^ ^ ."■ F 4 
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lôrsqu^on avait la perfide adresse de faire 
^^ ^passer pour leurs auteurs > ceux-là même 
qu'on destinait à en être les victimes. 

Quoiqu'il en soit, et quels que puissent 
être les promoteurs de ces désordres , ils 
voulaient compromettre l'autorité du roi, en. 
la rendant odieuse, à une grande masse du 
peuple, par les actes de rigueur qu'il se ver-, 
Tait forcé d'exercer contre elle» 

Si dès - lors ils ne se flattaient pas de 
, Vaincre sa puissance , ila espéraient au moins 
l'affaiblir , pour être en état de Tattaquer 
avec plus de succès dans une aufere circons- 
tance, qu'ils sauraient bien faire naître. 
Enfin, parla répétition dépareilles scènes, 
ils plaçaient le peuple dans un commence- 
ment d'anarchie , dont ils auraient soin de 
lui faire contracter le goût et l'habitude. 

Beaucoup de gens ont cependant consi- 
déré ce tunpiulte , comme l'effet du mécon- 
tentement des ouvriers; l'auteur de cetou-^ 
vrage croit pouvoir certifier le contraire : 
il courut au faubourg Saint- Antoine , au 
moment où le bruit de la révolte s'était 
j répandu dans l'intérieur de Paris, il eu 
vit la plus grande partie y et s'informa , des 
citoyens , paisibles du voisinage, de la cause 
] <J'un aussi effroyable vacarme J ils luirépoa- 
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âîrent qu'ils l'ignoraient et ne pouvaient y « 
rien comprendre; mais ils assurèrent , çn 
même temps, que le manufacturier Ré- 
veillon était un fort honnête homme qui 
payait bien ses ouvriers, et que , d'ailleurs f 
en supposant qu'il fussent mécontens du 
\ salaire qu'il leur^ donnait , ils étaient libres 
d^aller travailler ailleurs , l'ouvrage ne man- 
quant pas. 

Cette populace qui, comme on l'a dit 
plus haut, n^était pas seulement composée 
des ouvriers du manufacturier Réveillon ^ 
commençait à se dissiper au bruit de la 
fusillade des gardes françaises. Presque tous, 
hommes et femmes , étaient ivres ; s'étaient- 
ils donné le mot pour se gorger ainsi de vin , 
à la même heure, et tout exprès, pour sacca- 
ger la maison d'un homme dont aucun d'eux, 
peut-être, n'avait personnellement à se plain- 
dre ? on ne peut le supposer. 

II n'est pas croyable qu'ils eussent été 
portés à ces excès par le désespoir , enfant 
de la^ misère : ceux qui auraient - eu assez 
d'argent pour s'enivrer aussi complè- 
tement , pouvaient - ils être entièrenient 
au dépourvu de tout le reste? /Il paraît ( 
donc démontré que le pillage du sieur Ré- 1 
veillon fut le jrçsultat de quelque machiT j 


•^ • 


1789. 




■^ / 


^:i 


f .\- 


90 ' R EV O L U T I O N 

nation . abominable qui devait servir d'essai 
' aux opérations futures. 

Le parlement commença quelques infor* 
mations poûr\en découvrir les auteurs ;>mai^ 
il ne lescontinua pas (i), soit qu'il craignît dç 
perdre tout- à-fait sa popularité déjà éteinte , 
en suivant un procès où une infinité de gens^ 
qui avaient précédemment agi pour, ses inté* 
rets, seseraient trouvés compromis ; ^oit quHI 
appréhendât, de trouver dans cette cohue, un 
grand prince qui , peu de temps auparavant 
iavait fait cause commune avec lui. Pour 
justifier la conduite dç ces magistrats , dan» 
cette circonstance , on répandit qu'ils araient 
reçu des ordres de cesser toute poursuite. 
En supposant que ces ordres aient exis- 
té, pouvaient-ils arrêter l'action de la jus- 
tice sur des faits aussi graves ? Ceux qui 
se regardaient comme les tuteurs des rois y 
qui se croyaient partie intégrante de la 
puissance législative, . n'avaient- ils pas le 
droit de demander que de tels ordres fussent 
publics ; et quand bien même ils l'eussent 




( î ) On ne doit pas regarder comme «ne procédure 
^ sur cette affaire , la poursuite du grand-prevot , qui 
fit pendre deux misérables ivrognes , q^'on lui fit 
rencontrer sur son passage* 
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été, des hommes^ qui ne craignaient pas 
de résister à la volonté du monarque , lors 
même qu^elle^ paraissait juste à un très- 
grand nombre de personnes sages, n'avaient- 
ils pas le droit de former la même op por- 
tion, lorsque cette volonté paralysait la puis- 
sance des lois les plus essentielles , et com- 
promettait l'existence et la propriété des 
plus utiles sujets du prince. 

C'est alors , et seulement alors y qu'il eût 
pu j avoir quelqu'honneur à se montrer 
rebelle, et non' pas lorsqu^il n'était question 
que de soutenir quelques misérables privit- 
léges , pour la plupart immérités. 
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LIVRE DEUXIÈME. 


— : — C/E fiit le 5 mai 1780 que s'ouvrirent avec 
1789. pompe et tout le cérémonial d'usage , ces 
" fameux états généraux du dix-huitième siècle, 
qui ne devaient point agir sous leur antique 
dénomination. Tous, ou presque tous lès dé- 
putés destinés à les former, qui ne jouissaient 
pas de quelques privilèges productifs, étai,ent 
venus avec Pintention de détruire ces dis- 
tinctions. Un assez grand nombre de très- 
grands seigneurs même , ou de personnages 
appartenans à leurs familles , désenchantés 
par les leçons dé la philosophie ^ de cet utile 
respectlqui enchaîne à lui ^ même .^ et fait 
mouvoir les diverses parties du corps poli- 
tique, s'étaient lancés dans Parène des non 
privilégiés. 

A peine les trois ordres sont-ils en pré-, 
sence, que la rivalité se fait sentir. Le 2 mai,, 
ils sont présentés au roi, qui reçoit la noblesse 
et le clergé dans son cabinet ; le tiers-état est 


j 
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laissé dans une salle appelée de Louis xiv. 
Aussitôt les députés qui le composent, se '^'^ ^' 
^groupent' et murmurent , et Pon propose , 
avec (JUelque véhémence ,' de porter à l'ins- 
tant une réclamation aux pieds du trône , 
et d'y représenter au roi, combien^de pareilles 
Duances sont douloureuses pour la partie 
Vraiment nationale des trois ordres. 

Le 4 mai, le mécontentement des mem- 
breâ ardens du troisième ordre , dont l'é-* 
Bfergîe devbit a-sscrvir et diriger la conduite 
des autres , trouve un nouvel aliment dans 
le sermon prononcé par un évêque (i) , dans 
Féglise de Sâint-rLouis. 5ïrtf ,. disait ce prélat, 

A. 

recevez lès hommages du clergé ^ les res^ 
pects de la noblesse y et les très-humble$ 
supplications' du iiers-étai. 
» 'II- n'en fallait ^pas davantage pour faire j 
çerdre à cet évêque toute l'influence qu'il J 
aurait pu avoit parmi les plébéiens de l'âs- 
«érablée , et toûlfè sa popularité au-dehors ; 
jl-ne se rendit même pas agréable à la 
noblesse , par cette singulière distinction : 
•tleptiis , il fat pairfaitemént nuL 
• lies étatg généraux étaient composés de * 
quarante -*huit -arehevêqiies ou évêques; ^ 
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trente-ciuq abbés ou chanoines , et de deiit 
17^9- cent huit curéS; pour lie clergé ; de deux cenl^ 
quarante-deux gentilshoinuies , parmi Im^ * 
quels beaucoup de pairs ^ *un grand nombre 
de chefs des premières familles du royaume f 
et de vingt - huit magi^trsit^ de cours > sou- 
veraines , pour la noblesse. Le tîers*état copip 
tait deux éveques , douze gentilshonlm.^s '^ 
. di^-huit maires ou consuls y cent soixajste-' 
deux magistrats de bailliages ^ isénéchausséed 
ou autres sièges y deu-iç .çea$: dix atvocat&y 
$eize médecins et cent soixante-seize çégo^ 
çians ou cultivateurs , tous ^Q^i4érés ^ dan^ 
leurs conditions respectiveg'i pour leurs taiens 
pt leur réputation , conaku^e P^lite des Fxaa^ 
çais. Ce furent cépemdajat ces hommes .qui 
commencèrent le bouleversement de leur, pa- 
irie. Quand on, jette les yeux:sur çette^iiste , 
faut -il chercher Pintérêt que ceux qui U 
jccmposent^i j^ouvaiept avpir 4; cette 4^.âtr<ux> 
tipn ? Tou$ y risquaientleur vie ; la plupart ^ 
de grandes , dignités ^ et presque tçais^ ,ime 

fortune cdnsidérable^ ; • . 

11 serait ^liitô naturel dîa^ribue^: , le , .dfe» 

-sordfe auqid^l.ils se iiv^^èrenl,{>re^quVu£îsitôt 

^qu'ils furent réunis , 'à ,le|<r.iilrqp;, grand 

nombre ,.it Timmense ^upérioritét du tiia:^ 

sur les deux autres seçtipns ^rPon-âJefiIe* 
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Bient par sa double repi'ésentation , mais 
pa^ la composition • vicieuse dn clergé , où V ^ 
l'on comptait deux ceiit hmt curés, entière* 
ment dévoués au peuple , auquel ils appai> 
tenaient par leurs familles , la médiocrité de 
Jenr fortune , leur existence politique ; enfin , 
à: l'opinion publique, qui, ajant déjà nivelé 
toutes les distinctions , ne fut pas asse» 
puissante depuis pour arrêter lès raVa^ges 
cju^elle avait av^ugiénient pî?dVôqiiés. Lé roi 
et toute sa famiUe furent très-bien reçus , à 
l'ouverture des ^tats généraux', tant par 
les députés que par le peuple', qui aVaît 
accouru de toutes parts à cette grande céré* 
monié! les crié de çîvèl^oi pâ rtaient de toutes 
les bouches , avec uneVivacité ^ui aurait -dû 
faire croire qu'il était dans tous les cœur*. 
La reine fut aussi fêtée avec distinction ; elle j 
était jeune encore, et pleine de majesté. Ce ne j 
fut que quelques années après, que cette re- 
•commandation n'eut plus depouvoir dans ^es- 
prit dès Français! Les applàudi;sseméns pput 
le mbnarqtie recommencèrent lorsqu'il eiit 
fait connaître' ses dispdsitîonis :<^(r Messieurs,» 
dit-il y ((cejonr que mon cœur desirait depuis 
a long-temp$.est entia arrivé i çjt je me :V,ois 
<c entouré de$ représentons >dè la natioiaà 
« laquelle 'jîe^è fais gteirjB de commande. 
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« Un long intervalle s'est écotilé depuis 
*'^ ^' « les dernières tenues des états généraux , et> 
« quoique la convocation de ces assemblées 
a parut être tombée en désuétude , ]e o'ai 
(( pas balancé à rétablir un usage dont lo 
(( royaume peut retirer une nouvelle force, 
a et qui peut ouvrir à la nation une nouvelle 
« source de l:>onheur. 

(( La dette de l'état , déjà immense à 
<c mon avènement au trône , s'est encore 
« accrue sous mon règne ; une guerre dis-* 
« pendieuse , mais honorable (i) , en a été 
(( la cause ; Paugmentation des impôts en a 
a été la suite nécessaire, et a rendu plus 
<( sensible ; leur inégale répartition une 
(( inquiétude générale , un désir exagéré 
. « d'innovation , se sont emparés des esprits, 
a et finiraient par égMer totalement les opi- 
«nions, si on ne se hâtait de les fixer par 
<( une réunion d'avis sages et modérés. 

(( C^est dans cette confiance , messieurs , 
ç que je vous ai rassemblés , et je vois, avec 
a sensibilité , qu'elle a été justifiée par les 
« dispositions que les deux premiers ordres 
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( i ) Celle qui a, assuré rindé|>eiidâtice des États- 
tJ^is de rAmériqu^ ^ cette époque ^ et pour faîi^ 
cçtte guerre j» on empcwltf^ Siuinse cents inilUons. 

ont 
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«t t)ttt montrées à renoncer à leurs privilèges 


•ce pécuniaires. L'espérance que j'ai conçue 
<c de voir tous les ordres , réunis de senti-* 
^:mehs> concourir avec moi au bien;^é* 
« aérai ^e l'état y ne sera point trompée. 

,« J'ai déjà ordonné dans les dépenses , des 
«c retranchemens Considérables. Vous me pré» 
« senterez encore , à cet égard , des idées que 
« je recevrai avec empressement^ mais, 
«malgré la ressource"que peut offrir l'éco-»- 
« nomie la plus sévère , je crains > mes-» 
« sieurs , de ne pouvoir pas soulager mea 
ce sujets aussi promptement que je le desi-^ 
<ç rerais. Je ferai mettre sous vous yeux la 
a situation exacte des finances , et quand 
<ç vous l'aurez examinée , je suis assuré d'a- 
a rance , que vous me proposerez If s mojena 
fc les plus efficaces pour y établir un ordre 
(c permanent , et affermir le crédit public, 
ce Ce grand et salutaire ouvrage , qui assu^ 
« rera le bonheur du royaume au-dedans ,"i 
u et sa considération au-dehors , vous occu- 
4( pera essentiellement* 

s Les esprits sont dai:ts l'agitation ; mais 
« une assemblée de repré^entans de la na-* 
^ tion n'écoutera sans doute que les conseils 
«c de la sagesse et de la prudence. Vous aurez 

a jugé vous-mêmes, messieurs , qu'on s'en 
Tome L G - 
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(c est écarté dans plusieurs occasions récentes ; 
*7^9- « mais Pesprit dominant de vos délibéra- 
tt tions répondra aux sentimens d'une na- 
<c tion généreuse , et dont Paraour pour se^ 
ce rois a toujours fait le caractère dis- 
a tinctif : j'éloignerai tout autre souvenir* 

_ • 

- ce Je connais Tautorité et la puissance du 
<£ roi juste , au milieu d'un peuple fidèle 
« et attaché de tout temps^ aux principes da 
ce la monarchie : ils ont fait la gloire et Pé- 
« clat de la France ; je dois en être le 
a soutien , et je le serai constamnxent. 

« Mais tout ce qu'on peut attendre du 
K plus tendre intérêt au bonheur public, 
et tout ce qu^on peut demander à un sou- 
«c verain , le premier ami de ses peuples , 
« vous pouvez , vous devei Pespéi:er de mes 
ic sentimens. 

. ce Puisse , messieurs , un heureuse accord 
«r régner dans cette assemblée , et Ce|tte 
ce époque devenir à jamais mémorable pour 
« le bonheur et la prospérité du royaume I 
« c'est le souhait de mon cœur , c'est lé plus 
à ardent de mes vœux ; c'est , enfin , le prix 
« que j'attends de la droiture de mes inten=- 
« tions et de mon amour pour les peuples... » 
La grande question qui occupait alors la 

France , était , comme nous l'avons dit plus 
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haut , celle de savoir si les députés aux 
états généraux opineraient par ordre ou^'^ ^' 
par tête. Le roi ne voulut pas que ce pro- 
blême fût résolu par lui; mais Voici de 
quelle manière il s^expliqua à ce sujet , pat 
l'organe de M, de Batentîn > son garde des 
sceaux , et sur plusieurs autres questions ^ 
toutes liées au jugement que la postérité 
doit porter sur ce monarque , et le gouver* 
nement dont il était le chefé 

............. ^ .... . 

f c • • Le foi» dit le garde des sceaux, a a. 
ce désiré connaître séparément les besoins et 
«c les droits de ses peuples. Les^ tiiunicipa*» 
fc lités , les bailliages > les hommes instruit* 
c< de tous les états, ont été invités à con* 
« courir par leurs lumières , au grand ou- 
« vrage de la ^ restauration projetée. Leâ 
« archives des villes et celles des tribunaux^ ' 
«c tous les monuraéns de Phistoire étudiés , 
« approfondis et mieux développés , leuû 
« ont ouvert des trésors d'instruction : de 
« grandes questions se sont élevéçs ; des 
ce intérêts opposés , toujours mal entendus 
ce quand ils se combattent en de pareilles 
« circonstances , ont été discutés, com- 
ce battus y mis dans un jour plus ou moins 
ic favorable ; mais enfin ^ un vœu presque 

C a 
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ce général s'est fait entendre , pour solliciter 
*^ ^* « une double représentation en faveur du 
a plus nombreux des trois ordres , de celui 
c( sur lequel pèse principalement le fardeau 
« de Pimpôt. 

« En déférant à cette demande , sa ma- 
ccjcsté n^ia point changé la forme des an- 
ce cierines délibérations ; et quoi(|ue celle 
« par tête , en ne produisant qu'un seul 
c( résultat , paraisse avoir Pavantage d^ faire 
<( mieux connaître Je désir général,, le roi 
ce a voulu que cette nouvelle ferme ne puisse 
a s^opérer que du consentement libre des 
« états généraux , et avec l'approbation de 
a sa majesté. - 

« Mais quelle que doive être la manière de 
« prononcer sur cette question , quelles que 
(( soient les distinctions à faire entre les 
c( diff'érens objets qui deviendront la matière 
« des délibérations , on ne doit pas douter 
«c que Paccord le plus parfait ne réunisse 
a leà trois ordres , relativement à Pimpôt. 
« Puisque Pimpôt est une dette commune 
(( des citoyens , une espèce de dédommage- 
(( ment , et le çrix des avantages que la 
c( société leur procure , il est juste que la 
(( noblesse et Ife clergé en partagent le far- 
.tt deau. Pénétrés de cette vérité , on les a 
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fe vus dans presque tous les bailliages, donner 
a avec empressement un témoignage hono^ '7*^* 
ce rable de désintéressenient et de patrio- 
« tisme , et il leur tarde de se voir réunis / 
« par ordre , pour que ces délibérations 
<c qui, jusqu^ici , n'ont pu être que partielles^ 
« acquièrent ce degré de généralité qui , en 
(( les consolidant , fixera leur stabilité. 

XI Si lés privilèges constans et respectés 
ce semblèrent autrefois soustraire les deux 
« premiers ordres de Tétat à la loi générale ^ 
a leurs exemptions, du moins pendant long- 
ce temps, ont été plus apparentes que réelles» 

c< Dans les siècles où les églises n^étaient 
ce point dotées , on ne connaissait encore 
<( ni les hôpitaux , ni ces autres asiles nom- 
ce hreux , élevés par la piété et Ja charité 
<c des fidèles , où les ministres des autels^, 
ce simples distributeurs des aumôneç, étaient 
a solidairement chargés de la subsistance des 
ce veuves , des orphelins , des îndigens ! les 
a contributions du clergé furent acquittées 
c( par ces soins religieux , et il j jurait eu une 
€c sorte d'injustice à en exiger des redevances 
(c pécuniaires.. 

a Tant que le service de Parrière - ban a 
a duré , tant que les possesseurs cLes. fiefs 
a ont été contraints de sç transportera, à. 
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« grands frais , d^une extrémité du royaume 
'^^^' a à Paqtre, avec leurs armes, leurs hommes > 
' <( leurs chevaux , leurs équipages de guerre j 
« de supporter des pertes souvent ruineuses^ 
<cc et quand le sort des combats avait mis 
x( leur liberté à la merci dhm vainqueur 
ti avare , de payer une rançon , toujours 
« mesurée sur son insatiable avidité ; n'était- 
<i ce donc pas une manière de partager Pim- 
4C pot , ou plutôt y ri^était^ce pas un impôt 
4( réel que ce service militaire , que l'on a 
« vu même plusieurs ibis concourir avec 
t( les contributions Volontaires? 

ce Aujourd'hui que l'Eglise a des richesses 
a considérables , que la noblesse obtient des 
tt récompenses honorifiques et pécuniaires, 
« les possessions de ces deux ordres doivent 
<( subir la loi commune^ 

,..%*,• L'impôt, messieurs, n'oc- 
<c cupera pas seul vos délibérations ; mais ^^ 
(( pour ne point anticiper i$ur ies objets de 
« discussion qui partageront les momens 
a consacrés à vos assemblées , il me suffira 
ce de vous dire que vous n'imaginerez pas 
« un projet utile , que vous n'aurez pas une 
<c idée tendante au bonheur général, que 
ce sa majesté n'ait déjà conçus , ou dont 
f; elle ne désire fortement l'exécution < • • . 
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• « Au nombre des objets qui doivent prin- 
« cipalement fixer votre attention , et qui *7^iJ- 
<c déjà avaient mérité celle de sa majesté , 
a sont : les mesures à prendre pour la liberté 
^^ 4?_i?L-EÇÇ^® î ^^^ précautions à adopter 
<€ pour maintenir la sûreté publique ,etcon'« 
a 3erver l'honneur des familles j les chan- 
ce gemens utiles que peut exiger la législation 
« criminelle , pour mieux proportionner les 
<i peines aux délits , et trouver , dans la 
ce honte du coupable , un frein plus sûr ^ 
(( plus décisif que le châtiment. 

ce Des magistrats dignes de la confiance 
<c du monarque et de la nation ^ étudient les 
« moyens d^opérer cette grande réformer 
a pimportanoe de Pobjet est Punique me*« 
a sure de leur zèle et de leur activité. 

a Leurs travaux doivent embrasser aussi 
« la procédure civile qu'il faut simplifier^ 
« En effet ^ il importe à la société entière , 
a de rendre l^administration plus facile , d?en 
« corriger les abus ^ d'en restreindre les 
tt frais , de tarir sur-tout la source de ces* 
<c discussions interminable^ qui , trop sou- 
a vent, ruinent les familles j éternisent le» 
ce procès, et font dépendre. le sort des plai* 
ce deurs , du plus ou du moins d'astuce ^ 
a d'éloquence et de subtilité de leurs défen- 

G 4 
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(( s0urs ou de kurs adversaires. Il n'importe 
*7^9- <( pas moins au public de mettre les justi- 
ce ciables à portée d'obteifîr un prompt juge- 
ce mentit mais tous les efforts du génie et 
a toutes les lumières de la science , ne fe- 
« raient qu'ébaucher cette heureuse revo- 
ie lution , si l'on ne surveillait avec le plus 
a grand soin , Péducation de la jeunesse. Une 
« attention exacte sur les études , Pexécu^ 
ce tion des réglemens anciens^ et les modi- 
;<c fications nécessaires dont ils sont suscépti- 
C( blés , peuvent seules former des hommes 
cï vertueux , des hommes précieux à l'état , 
« des hommes feits pour rappeler les mœurs 
ce à leur ancienne pureté , des citoyens j en 
H un mot , capables dHnspirer la confiance 
ce dans toutes les places que la Providence 
« leur destine. Sa majesté recevra avec in- 
'<c térêt, elle examiiiera avec l'attention la 
ce plus sérieuse , tout ce qui pourra concîerner 
ce la tranquillité intérieure du rojaume , la 
ce gloire du monarque et le bonheur de ses 
a sujets. 

<e Jamais ta bonté du roi ne s'est démen- 
ce tie , dans ces piomens d'exaltation où une 
ce effervescence qu'il pouvait réprimer , a 
!<e produit dans quelques provinces des pré- 
it cautions ou des réclamations exagérées^ 1\ 
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'<K a tout écouté avec bienveillance ; les de- «r- 


^ 


a mandes justes ont été accordées; il ne s^esk ^^ ^' 
a point arrêté aux murmures indiscrets ; 
<(ila daigné Ifes couvrir de son indulgence- 
«il a pardonné jusqu'à l'expression de ces 
ce maximes fausses et outrées, à la faveur 
c( desquelles on voudrait substituer des chi- 
K mères pernicieuses aux prin6ipes inalté- 
€c râbles de la monarchie. 

«Vous rejetterez, messieurs, avec indi- 
is gnation , ces innovations dangereuses que 
« les ennemis du bien public voudraient con- 
« fondre avec ces changemens heureux et 
<( nécessaires qui doivent amener cette ré- 
«( génération , le premier vœu de sa ma- 
« jesté. 

(c L'histoire ne vous a que trop instruits 
<c des malheurs qui ont affligé le royaume, 
.t(dâns les temps de l'insubordination et du 
« soulèvement contre Pautorité légitime. 
<c Elle n'est pas moins fidelle à vous trans- 
a mettre , dans ses fastes , les prospérités de ' 
« vos pères^ sous un gouvernement paisi- 
« ble et respecté. Si la France est une des 
c( plus anciennes monarchies de l'univers ,1a 
« seule , après quatorze siècles , dont la 
« constitution n'ait pas éprouvé les revers 
« qui ont déchiré et changé la face d^ 
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(( presque tous les empires formés , comme ! 

*7^9- «elle, des débris de Pempire romain , c'est 
« dans l'union et l'amour mutuel dumo- 
a narque et des sujets , qu'il faut chercher 
(('la principale cause de tant de vie, de 
K force et de grandeur. 

/<C' Si l'amour de l'ordre et la né- . 

((cessité assignèrent des tangs qu'il est in- « 

(( dispensable vde maintenir dans une mo- 

(( narchie , l'estime et la reconnaissance 

c<n'admettent point ces distinctions, et j 

a ne séparent point des professions que la 

<( nature réunit par les besoins naturels des ' 

K hommes. 

(c Loin de briser les liens qu'amis entre ! 

(( nous la société , jil faudrait , s^il était pos- 1 

a sible , nous en donner de nouveaux , ou i 

<( du moins resserrer plus étroitement ceux ( 

« qui devraient nous unir. Un grand gâié- ' 

i( rai disait , en parlant des Gaulois, , qu'ils 
<c seraient le premier peuple de l'univers f 
(( si la concorde régnait parmi eux. Ces j 

« paroles de César peuvent s'appliquer au 
« moment actuel : que les querelles s'appai- 
j (( sent, que les inimitiés s'éteignent, que les 

1 « haines s'anéantissent , que le désir du bon- 

ce heur commun les remplace , et nous serons 
<t encore le premier^ peuple du monde. 


DE FRANCE. 107 

<i Ne perdez; jamais (le vue , messieurs , 


*c q^e la discoïde renverse les 'empires, et '7^^* 
3CC que la concorde les soutient. La. rivalité 
<( entre les citoyens fut la cause de tous les 
€C maux qui ont' affligé les nations les plus 
«c célèbres. Les guen'es intestines des Ro-^ 
a mains furent le germe de Pambition de 
iji leurs oppresseurs , et commencèrent la dé- 
a cadence de la patrie , dont la ruine fut 
a bientôt consommée. Sans les troubles qui 
c( la. déchirèrent , 1^ Grèce aurait vu se per- 
ii pétuer long-jtemps sa puissance et sa 
« gloire. Si la France a couru des dangers , 
<( si elle fut quelquefois mallflbreuse et lan- 
ii guissahte, c^est quand elle devint le fojer ou 
a le théâtre de ces tristes rivalités. Couvertes 
ce du voile toujours iniposant de la religion y 
<( elles jetèrent ces longues semences de 
a haines , dont le régne enfier d'Henri iv 
<( put à peine étouffer les restes , mais sans 
a en réparer tous les désastres* La concorde 
c( rassemble tous les biens autour d'elle; 
a tous les maux sont à la suite de la dis^ 
<( corde. Ne sacrifions pas, messieurs > à des 
a prestiges funestes , les avantages que nous 
« avons reçus de la nature. Eh ! quel peuple 
« en reçut plus de bienfaits ? Deux mers bai- 
ce gnent une partie de nos provinces , et , en 
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(c nous assurant ainsi la situation la plusheii-^ 
^ 7 9- ce reuse pour le commerce , • semblent nous 
ce avoir destinés à commander sur POcéan 
(( j5t la Méditerranée. 

cf Toutes les productions de la terre crois- 
fc sent ou peuvent croître au sein de' la 
«France, et la culture perfectionnée , nou» 
« apprend encore à féconder, paf de nouveaux 
<c ^nojens , les terrains leà moins fertiles. 

<( L'activité , les prodiges des arts et du 
« talent, des chefs-d'œuvre de tous les genres, 
c( la perfection des sciences et des lettres , la 
« gloire de tant d'hommes célèbres dans Pé- 
<c glise, dans M|: magistrature et dans lesar* 
K mées ; tout se réunit pour lui garantir une 
« prospérité immuable , et la première place 
ce dans les annales du monde. 

(( Encore une fois , messieurs , ne perdons 
<t pas en un moment^ par de cruelles dissen- 
^( tions , • les fruits précieux que tous les siècles 
« nous ont acquis , et dont nous somràes re- 
« devables aux efforts et à l'amour patcr- 
ce nel de nos souverains. Ah ! s'il vous reste 
« des traces de division dans vos cœurs , 
« s'il y germait encore des semences mal 
" <c étouffées de cette rivalité malheureuse 
(( dont les différens ordres de l'état furent 
ce tourmentés , que tout s'anéantisse et s'ef- 
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1K face en présence de votre roi , dans ce lieu "" ^ 
«c auguste qu'on peut appeler le temple de 
^ la patrie. 

a Représentans de la nation, jurez tous 
<( aux pieds du trône , entre les mains de - 
« votre souverain, que Pamour du bien pu- 
ce blic échauffera se^l vos. âmes patriotiques ; 
<( abjurez solemneliement , déposez ces 
« haines si ^ vives qui , depuis plusieurs 
<c mois , ont alarmé la France^ et menacé la 
« tranquillité publique : que Pambition de 
« subjuguer les opinions et les sentimens par 
« les élans d'une éloquence impérieuse, ne vous 
<c entraîne pas au-delà des bornes que doit 
ce poser Pamour sacré du roi et d0 la nation. 
« Hommes de tous les âges , citoyens de 
ce tous les ordres, imissez vos esprits etTos 
ce cœurs, et qu'iin engagement solemnel vous 
(c lie de tous les nœuds de la fraternité. En-^ 
ce fans de la patrie que vous représentez , 
ce écartez , loin de vous , toute affection , 
ce toutes maximes étrangères aux intérêts de> 
ce cette mère comjuune ; que la paijç , Pu- 
ce nion et Pamour du bien public président à 
a toutes vos délibérations. Mais si quelque, 
ce nuage venait à altérer le calme de vos 
« séances; s'il était passible que la discorde 
«j soufflât ses poisons, c'est à vous, minis-. 
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a très des autels, qu'il appartient de conjuref 
<c Forage. Vos fonctions saintes, vos titrer 
a sacrés , vos vertus et vos lumières împrî* 
a ment dans les cœurs ce respect religieux 
«d'où naît Pascendant qui maîtrise et dirî- 
« ge les passions humaines. Eh ! comment 
<c refuser aux interprètes d'une religion pure 
« et sublime, cette vénération, ces hommages, 
K cet empire moral que âes hommes envelop- 
« pés de ténèbres, et livrés à d'extravagantes 
«superstitions, ont toujours accordée aux 
« ministres de leurs fausses divinités? C'est 
«donc sur vous que là nation se repose en 
« particulier, du soin de ramener la paix dans 
« cette assemblée : -.* s'il était possible qu'elle 
« s'en bannit uri instant.... Mais pourquoi 
«m'occuperdu retour de la concorde, quand 
a vous eii donnerez des exemples que les 
«c deux ordres s'empresseront d'imiter ? En 
« effet , quelle sorte de dévouement et quel 
* cf concours patriotique ne doit-on pas atten- 
(( dre de ces braves et généreux successeurs de 
c< nos anciena chevaliers , qui , prodigues 
« envers la France de leur fortune , de 
« leur sang et de leur vie , n'hésitèrent ja- 
(( maïs sur un sacrifice que Futilité publique 
« avait prescrit ou consacré? Vous sui- 
ii vreiç aussi ces grands exemples de désin* 
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« téressement , de soumission et d'attache-— 
« cbement à la patrie , hommes sages et ^7^^- 
« laborieux , dont les travaux nourrissent , 
« vivifient, instruisent, consolent, enrichis- 
% sent la société. Tous les titres vont se con- 
cc fondre dans le titre de cîtojen, et on ne 
«connaîtra plus désormais qu'un sentiment , 
<c qu^un désir , celui de fonder sur des bases 
ce certaines et immuables , le, bonheur corn- 
« mun d'une nation fidelle et d'un monarque 
<csi digne de vos respects et de votre' 
<c amour. » 

Le ministre dont toutes les appréhensions' 
secrètes furent vérifiées , toutes les espéran- 
cîes trompées, tous les \^œtix inutiles, ter- 
mina ce discours qu'on applaudit beaucoup^ 
en annonçant aux états delà part dii roî,\ 
que l'intention de sa majesté était qu'ils 
s'assemblassent le lendemain , pour procéder 
sur - le - champ à la vérification de leurs 
pouvoirs; Le mflnistre Necker- - professa à- 
peu-près fes mêmes principes , dans un dis- 
cours très-long ; il rendit compte ensuite x de' 
l'état des finantses, par une dissertation dé-' 
taillée , à laquelle, malgré son importance , 
on fit alors peu d'attention. 

En effet, s'il n^y eût pas eu d'autres objets dô 
discussion, les états généraux fussent arrives 
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Sans beaucoup de peine , au but principal ie 
*^^7- leur convocation; mais le point le plus es- 
sentiel pour la plupart de ces hommes, tour* 
mentes par Pambition , avides de gloire^ 
n^était pas celui qui intéressait le plus la 
généralité de la France. 

Ceux-ci, fiers de leurs talens, se flattaient 
d'arriver , du degré le moins élevé y aux pre- 
mières places de l'état ; ceux-là voulaient 
le constituer* d'une manière nouvelle , afin 
d'en être les régulateurs : les uns, partisans du 
philosophisme à la mode, se proposaient 
d'anéantir des distinctions qu'ils trouvaient 
ridicules, tandis que les autres étaient dé« 
çidés à les défendre ; enfin-, la . majorité 
Voulait frapper sur les lois ecclésiastiques et 
leurs ministres , et effacer le premier ordre 
* de. la monarchie , qu'ils s'imaginaient pou* 
voir maintenir sans son secours. 

La manière dont les pouvoirs devaient être 
vérifiés j fut le premier signal de l'épouvanta- 
ble guerre qu'çn vit bientôt s'engager : on a 
entendu le garde dès sceaux insinuer dans «on. 
discours , que la délibération par tête , était le; 
mode le plus raisonnable: et cette manière 
d'opiner étant une conséquence naturelle d'une 
vérification de pouvoirs communs , le tiers , fort 
de l'assentiment tacite du prince, résolut de 

provoquer , 
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provoquer , par tous les moyens possibles , la 
réunion des trois ordres, pour procéder à cette ^7*^9* 
opération dans la salle générale des états« La , 
.noblesse en décida autrement, malgré la 
force immense de Popinion , qui se pro- 
nonçait de toutes parts pour la vérification 
commune. 

A peine fut-*elle réunie dans sa cliambre 
particulière , le 6 mai , qu^elle se déclara lé- 
galement constituée , et se hâta de vérifier 
particulièrement les popvoirs de ses mem- 
bres. 

Le Qième jour^ le clergé commença aussi la, 
même opération , et la termina dans deux 
séance; mais sans se déclarer ,n comme la 
noblesse, ordre légalement constitué, il sq 
plaça dans une situation telle que les évé* 
nemens et les délibérations ultérieures ne 
pussent Tembarrasser. En effet , dès que les 
envoyés du tiers Pin^vitèrent , le 7 juin 1789 > ^f J 
à se rendre dans la salle des états généraux ^ 
les curés, qui formaient la grande majorité, 
applaudirent al|p vivacité^ paralysèrent, d(P 
quelque sorte, les dispositions des ecclésiasti- 
ques supérieurs , et il fut convenu que l'on nom-- 
merait des commissaires pour se concerter 
avec les deux autres ordres sur cette pro« 
position. 

Tome /. H 
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En général, pendant tout le temps deced 
^7^9- débats préliminaires , le clergé remplit fi- 
dèlement la mission religieuse dont le mo- 
narque Parait chargé : il continua constam- 
ment le rôle de pacificateur, se pliant, dans 
toutes les circonstances , aux intentions du 
monarque,, aussitôt qu'elles étaient aperçues. 

Cette conduite , conséquence naturelle des 
principes religieux qui lui* commandaient 
iine subordination spéciale et plus exem- 
plaire aux volontés du prince, ne fut pas 
appréciée comme elle paraissait devoir Pêtre* 
La noblesse qui^ aurait voulu Peiftraîner 
dans ses délibérations précipitées , tran- 
chantes et cependant irrévocables, appelait 
cela , au moins de là pusillanimité. Le tiers- 
état qui savait bien que le haut clergé ne 
devait pas être plus disposé que la noblesse à 
is'engager dans une démarche dont l'anéan- 
tissement de ses prérogatives pouvait être le 
résultat, traitait cette réserve d'hjpocrisîe , 

et combinait, en silence, l^mojens de ren- 
i:e le clergé dupe de sa pil^'e ruse. 
Cependant la proposition de nommer des 
commissaires conciliateurs, pris dans chaque 
ordre , pour discuter !a grande question de 
savoir si la vérification des pouvoirs devait 
être commune ou particulière, fut accueillie 
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^M opposition. Les commissaires du clergé 
furent MM> l'archevêque d'Arles, Parche- i7«i)' 
vêque de Bordeaux , Tévêque de Glermont , 
l'abbé Cos tes , chanoine de Verdian ; Dillon , 
curé du Vieux Pousanges ; Richard , curé 
<le Caisson ; Thibaut > curé de Soupes, et 
Lecesve, curé de Sainte-Thérèse. 

Ceux de la noblesse, MM; le marquis de 
Bouthillier y le duc de Luxembourg, le 
marquis de la Queuille , de Bressey , le baron 
de PouilJj , le comte d' Aritraigues , k duc 
<ie Mortemart , et de Gazalès, 

Le tiers -état choisit MM. Rabaud ( de 
Saint-Etienne ), Target, Lechapelier, Mou- 
ïiier , d'AiJly , Thouret, Milcent , Dupont^ 
Chassebœuf de Volney , Legrand , *Redon , , 
Viguier, Salomon de Sai^erie^ Bergasse 
et Barnave. ' ■ ' 

jCes conférences , d'abord abandonnées et 
reprises ensuite , en présence de commis- 
saires nommés parle roi, ne firent qu^en-. 
flammer les partis déjà organisés, loin d'opé- 
rer la conciliation qu'elles avaient pour objet. 
Les ridicules dénominations à^aristocrates 
et autres, étaient déjà dans toutes les bou- 
ches, et prononcées, comme injure, lesignal de 
toutes les fureurs. Les conférences avaient 
été ouvertes le 23mai^i789, les commissaire^ 
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du roi étaient intervenus le 30 , et le tiers- 
*789. état avait cessé d'envoyer ses commissaires , 
lé 9 juin suivant. 

Pour que le lecteur puisse connaître quel 
était Pesprit qui dirigeait alors les trois or- 
dres, il est nécessaire de les repla(^ ici 
dans leur situation respective , et de mettrç 
sous ses yeux quelques - unes d e leurs délibé- 
rations les plus remarquables. 

Jusqu'au 14 mai , l'ordre du clergé avait 
délibéré dans Ja plus grande tranquillité. 
Ce jour-là , une motion de Parchevêque de 
Bordeaux (i), pour qu'il fût déclaré au tiers, 
que les ecclésiastiques renonçaient à tous 
leurs privilèges pécuniaires , y causa beau- 
coup d'agitation. Déjà faite la veille, cette 
proposition avait été écartée par un heureux 
incident ; mais le 14, il fallut discuter. Ceu^c 
^ui n'étaient pas de l'avis de la motion, ou 1 
au moins, qu'elle fût incontinent adoptée, 
disaient que , d'après les intentions du roi , 
manifestées par son garde des sceaux, à Pou- 
• verture des états, le tiers ne pouvait douter 
que le/sacrifice qu'on demandait au clergé, ne 
fût déjà consenti par chacun de ses membres; 
niais ils ajoutaient que l'engagement de le 
• coniîommer ne devait être pris et déclaré 

■ l" ' ' ■■ I m —— ^i— Il II ' - 

( 1 ) M. Champion de Cicé, « 
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qu^an moment où le troisième ordre sVngage-- 


rait, de son côté , à garantir les propriétés et ^^^^^ 
les droits honorifiques des deux premiers. 
. Un curé de Saint-Laurent de Nevers , 
nommé Fougères ^ s'opposa à la motion , 
d'une manière plus nette : ce II interpellait 
u l'assemblée de déclarer , avant de laisser 
n commencer la délibération , en quelle 
K forme ceux qui protesteraient obtiendraient 
€c acte de leur protestation contre une mesure 
« prématurée et inconvenante y et déclarait 
a protester en son nom particulier , et eu 
<( celui de sa province , contre la motion , la 
Xi délibération , si elle avait lieu , et toutes • 
« les suites qu'elle pourrait avoir. / 

Cette résistance imprévue excita des mo,u- 
vemens un peu vifs ; mais le cardinal ^e la 
Bochefoucaud , qui présidait > les fit cesser de 
cette manière : 

« Messieurs , dit-il , après avoir rempli 
(( d'abord ce que nous devons à Dieu , soit 
<( par l'assistance des trois ordres à la pro- 
ie cession, conformément aux pieuses inten- 
« tions du roi, soit par l'établissement d'une 
c( messe , tous les jours , avant l'ouverture de 
a nos séances, nous ne pouvons montrer trop 
c< d'empressement pour satisfaire à ce que 
'^ jaous devbns au roi. ». 


\ 
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Le Cardinal proposa ensuite d'inviter le» 
' ^* deux autres ordres à aller complimenter sa 
majesté. Cet expédient termina la discussion* 
Le 19, ^archevêque de Bordeaux re- 
nouvela sa motion et éprouva la même ré- 
sistance. Les opposans fesaient sentir le <îan- 
ger qu^il javaîtà se démettre de ses droits^ 
avant d'avoir établi une bonne constitution^ 
On retrouve à chaque pas, dans les cahiers, 
dans les opinions , dansées protestations des 
membres du clergé et de la noblesse , les plus 
attachés aux anciennes distinctions , ce pro- 
jet d'établir une bonne constitution ; c'est 
par-tout le premier devoir qui leur est im- 
posé par leurs mandats. Le projet de donner 
de nouvelles constitutions à toute l'Europe^ 
était déjà dans l'imagination de tous les 
penseurs de France^ et le nombre de ceux qui 
croyaient Têtre, est incalculable. Ils ajou- 
taient , que si le clergé et la noblesse <;om- 
mentaient par faire l^abandon de leurs pri^ 
viléges , il était à craindre qu*on ne les ren- 
voyât dans leurs provinces , avec la douleur 
de n'avoir fait que consentir un impôt qui 
ne servirait qu'à satisfaire l'avidité du fisc^ 
sans être à la décharge des peuples. Au mo- 
ment où l'ordre allait délibérer, une Répu- 
tation du tiers vint lui annoncer la nomina- 
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tîonde commissaires conciliateurs,pour s^en-^ ' 
tendre sur la vérification des pouvoirs. La * 
discussion fit alors place au cérémonial, et 
bientôt après on se séparai Le 20 , la quesr 
tion fiscale , de nouveau débattue et écartée 
le 19, fiit enfin terminée. L'archevêque d'Aix 
fit déclarer, par acclamation, que les commisr 
saires conciliateurs annonceraient au tiers- 
état^ que le clergé aVait résolu d'abandonnejp 
ses privilèges pécuniaires. 

Depuis cette époque, jusqu'à sa réunion à 
l'assemblée nationale, cet ordre fut plutôt 
observateur que partie dans la lutte qui-ne 
cessa de subsister entre les deux autres ; 
il persista^ dans son système de céder aux 
intentions du roi , aussitôt qu'il put les pré- 
sumer. Seulement * après la réunion de ta 
majorité à la chambre des commuiies , la 
minorité dissidente , s'assembjia quelques 
jours , en ^'attribuant la dénbn^jination d'or- 
dre du clei'gé ; mais ses délibéra):ions qui n'a- 
vaient rien de violent, firent peu de sfensa* 
tion. Bientôt la plupart de ses membres , ef- 
frayés des mouvemens qui qigitaient Paris ^ 
et se communiquaient à Versailles , d'une 
manière très-alarmante pour ceux des députés^ 

qui refusaient de reconnaître la souveraineté 

• '' • * 

de rassemblée, abandonnèrent la partie, pouE 
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se réfugier, ou plutôt s'enfuir dans cet asile j 
^' enfin, les plus résolus se voyant isolés > furent 
contraints de sacrifier eux-mêmes une cause 
qu'ils ne pouvaient plus défendre. Quant à 
la noblesse ^, toutes ses délibérations, toutes 
ses démarches respirent l'impatience d^ar- 
river promptement au but , et portent , 
en même temps , un grand caractère de fer-, 
raeté, maïs aussi systématique que naturelle. 
On ne la voit pas prendre les intentions du 
roi pour règles de sa conduite ; elle ne s'^y 
prête que lorsqu'elles sont conformes à ses 
propres vues , tandis qu'on aperçoit dans 
le clergé, une tension évidente à l'obéissance 
la plus passive. L'un et l'autre ordre veut 
sauver du naufrage ses privilèges et ses 
droits : le clergé croit y parvenir en se ré- 
fugiant sous les ailes du mqnarque , et la 
noblesse est décidée à les défendre, s'il le 
faut, contre lui-même : malgré cette roideur, 
sans doute inopportune , on voit , dans toutes 
les délibérations de cet ordre , un véritable 
I amour pour Tîndépendance et la liberté 
\ publique , qu'il imagine ne pouvoir s'établir 
et subsister que dans le système qu'il s'est fait. 
Mais cette noblesse n'était cependant point 
tellement unanime dans ses résolutions , 
qu'elle n'eût à craindrei de vives attaques de 
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la part de quelques-uns de ses membres , ' 
peu nombreux à la vérité, mais très-dan- *^ ^' 
gereux pour elle, par l'autorité d'un prince 
puissant, qui leur servait d'appui et de point 
de ralliemçnt. ' 

Depuis long-temps le duc d'Orléans était 
irrité contre la cour , et particulièrement 
contre la reine , qui l'avait privé de la con- 
fiance du roi , en le traversant dans tous 
ses projets^ Il voulait obtenir la survivance 
de la charge de grand amiral de France , 
dont le duc de Penthièvre , son beau-père , 
était en possession ; la reine l'avait empêché 
de réussir, et fait décerner cette dignité au 
duc d'Angoulême , fils aîné du comte d'Ar- 
tois. Pour dédommager M. d'Orléans, le 
roi avait paru consentir que mademoiselle 
d'Orléans épousât le duc d'An^NÉême, et 
la reine avait encore empêché l'accomplis- 
sement de ce maîîage* De- là, la coalition 
du prince avec le parlement de Paris , contre 
l'autorité royale ; son exil à Villers-Cotte- 
rets, et ses projets de vengeance si cruelle- 
ment exercée pendant le cours de cette' 
révolution. 

On aurait tort de croire, cependant, que 
nous prétendions rendre solidaires des erreurs 
et des crimes qu'on reproche au duc d'Orléans, 
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tous les nobles qui parurent s'attacher à sop 
"^ ^' char, à Pouverture des états généiïaux : la 
conduite que tinrent bientô.t après un grand 
nombre d'enlr'eux,. prouverait évidemment 
l'injustice d'une telle assertion. Il vaut mieux 
présumer que la minorité de la noblesse ne 
fut dirigée que par la générosité de ses inten- 
tions , et n'entra dans les vues du duc , que 
parce qu'elle les crut propres à faire réussir 
les siennes. Au surplus, ce sont les faits qui 
doivent former , sur cette grande cause , l'opi- 
* nion des hommes impartiaux. Toutes les 
imputations dont ils ne seraient point la base^ 
ne pourraient servir qu'à l'égarer. . 

Dès le 12 mai, il se manifesta, dans la 
chapibre de la noblesse , ime opposition très- 
vive à la jnarche de I4 inajpritéy qui, sans 
s'embaq^per si uti grai^d upiuhre de ses 
membres, dont elle étaj,t encore priy éjp, étaient 
arrivés à Versailles , ou niê^ue avaient pu s'y 
rendre ^ continuait rapidement les opérations* 
On vit, dans cette journée ;j quinze nobles 
protester contre cett^ conduite. 

Lp comte de JLatoucheyle comte dçMont^ 
morency , le chevalier de Maulette , le duc 
lde Lévis , le conoite de Puisaye , le marquis 
de JSiencourif le baron i^Harembutc , le duc 
de Luynes , le marquis dç JJancosme , le 
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baron de Menou ^ le comte de Castellane y le 

vicomtede BeauhamaiSy le ^dePhelines^ ^^^' 

et FreteaUf conseiller au parlement de Paris. 
La protestation faite par ce dernier , est re- 
marquable par son énergie. Il déclare que la 
conduite de la noblesse est attentatoire à- la 
liberté des états, à la liberté publique, à Tin- 
ter et du roi et du royaume , qu^il est de soa 
devoir de défendre; Pour entendre ceci, il est , 
bon de rappeler que les députés du bailliage de 
Crépy en Valois , qui avait élu le duc d'Or- 
léans , étaient du nombre des absens. La légi- 
timité de l'élection du prince avait été atta- 
quée par le chevalier de Glatigny; on s'em- 
pressa de la présenter à la vérification , en 
intervertissant l'ordre établi, et il paraît, par 
quelques expressions du procès-verbal, que s'il ^ 
fut reconnu député de ce bailliage, il le dut 
plutôt aux égards qu'on manifesta pour la 
personne dudéputé^qu'à la validité de soQ titre* 
Pendant que plusieurs nobles cherchaient à 
former un parti autour du duc d'Orléans ^ 
d'autres voulaient s'appuyer d-un' prinee 
encore plus rapproché du trône , et peu de 
temps auparavant , le compagnon de ses 
plaisirs', m'ais que des intrigues de cour, et 
les derniers événeméns, av^i^nt placé à $oa 
égard , dans Tâttitude 1^ plus hostile» 
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On fit oflfrir au coipte d'Artois la députa- 
^7^9' tion de la noblesse de la sénéchaussée de 
Tartas. Le i5 mai, le prince répondit ainsi 
au président de la chambre : 

a Je vous prie , monsieur , de faire part à la 
^ ' a chambre de la noblesse, que j?ai reçu par 
<( M. le baron de Batz , sénéchal du duché 
^« d'Albret, PofFre de la députation de la 
<c nôbleâse de la sénéchaussée de Tartas ; elle 
(( m'a été offerte de la manière la plus flat« 
(( teuse et la pltis honorable , et je n'oublierai 
<( jamais la sensible reconnaissance que je 
<c doisà cette marque d^estime et de confiance» 
a Je vous prie encore, monsieur, de bien 
<c exprimer à la chaipbre de la noblesse ^ 
c( qu'un descendant d'Henri i V sera toujours 
<( honoré de se trouver parmi des gentils- 
<c hommes français* Assurez -les que mon 
<( desîr le plus ardent eût été de siéger avec 
<c eux , et de partager leurs délibérations , sur- • 
<c tout dans une circonstance aussi impor- 
a tante; mais chargez-vous, en même temps, 
<( de déposer dans le sein de la chambre, les 
« regrets aussi pénibles que sincères que 
^(c j'éprouve, d'être forcément obligé, par des 
a circonstances particulières, à ne pas accep- 
te ter cette députation. Il m'eût été bien doux 
« de mieux connaître, de mieux apprécier 
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It iencoré, s'il est possible, ces sentimens qui 
« distinguent là noblesse française; mais, ^^^* 
te monsieur, certifiez^ en mon nom , à toute la 
« chambre, que, forcé de renoncer, en çemo- 
a ment, à Tespoir d'être un de ses membres^ elle 
« peut compter qu'elle trpuvera toujours eu * -* 
ce moi les mêmes sentimeiis que je n'ai jamais 
ce cessé de démontrer , et que je conserverai 
<c éternellement 

Signé jYotxQ affectionné ami, 

Charles Philippe. 

Il est aisé de voir, dans cette lettre, lo 
désir du comte d^ Artois de siéger aux étatsr 
généraux; mais le roi son frère ne voulut, 
point j. consentir 9 il craignit que! sa pré^ 
seoce vis-à-vis du duc d'Orléans, auquel ont 
ne manquerait pas de l'opposer, ne fût la 
source de rivalités funestes dans l'assemblée ^ 
et, par suite, dan| tout le royaume : en vou- 
lant éviter Carjbde , il tomba dans Sylla. 

Xja lettre du comte d'Artois au président 
de la noblesse , fut suivie d'une visite d'hon- 
ueur de ce dernier, delà part de sa. chambre. 
Les événemenis postérieurs peuvent donner 
quelqu'intérêt à la réponse qu'il reçut. 

a Monsieur, lui dit le prince, j'essayerais 
41^ en vain de vous exprimer toute la reconnais- 
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<c sance que m'inspire la démardie liono« 
*7^^' « rable pour moi, dont la chamjbre de la no- 
ie blesse vous a chargé , et les regrets qu'elle 
<c veut bien éprouver; ils augmenteraient ceux 
« que ressent mon cœur, si cela était pos« 
* ce sible ; mais , monsieur ^ veuillez bien encore. 
<c parler, en mon nom, à la chambre, et lui 
a donner la ferme et certaine assurance que 
(c le sang de mon aïeul m'a été transmis dans 
<c toute sa pureté, et que, tant qu'il m'enres- 
di tera une goutte dans les veines , je saurai 
<c prouver à l'univers entier , que je suis digne 
tt d'être né gentilhomme français. » 

C'est en chercjiant ainsi à attacher à son 
système les personnages les plus puissans, que 
la majorité delà noblesse le suit avec vigueur; 
taaîs elleVcfibrce, en même temps, d'y faire 
entrer autant de justice qu'il lui est possible^ 
et tous les procédés d^faonnêteté et de poli- 
tesse qui caractérisent paj|2/:iculièrement les 
^Français. Il faut voir dans les procès-verbaux^ 
avec quel soin toutes ces convenances sont 
observées ^ tous les égards rendus, et scrupu* 
leusement distribués. Dans ces premiers 
temps , tien û'est oublié ; on dit dans ces pre- 
miers temps , car dans la suite toutes ces utiles 
bienséances cessèrent d'être smvies,et les outra- 
ges même furent comptés pour peu de chose. 
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Les 122 et Z3 mai, la chambre de la noblesse 

tiiscutalaquestion desavoir $i elle déclarerait ^^ ^' 
au tiers-état sa résolution de renoncer à sçs 
privilèges pécuniaires. Ce furent le comte 
d'Antraiguès et le duc de Morteraart qui de- 
mandèrent cette déclaration. Elle fut effecti- 
vement arrêtée jj le £3, d'après le dépouil- 
lement des cahiers de chaque députation , 
dont la grande majorité prescrivait de la 
faire ; mais il y eut cependant; un assez grand 
nombre de protestations contre la délibé- 
ration : nous devons en faire connaître Pes- 
prit, -, 

Les députés de la nablesse du bas Limou- 
sin déclarèrent qu'ils avaient ordre de leurs 
commettans de ne voter sur rien , avant que 
les points regardes par eux comme constiiu-- 
tionnels j ne Jîissent arrêtés etstatuésparune 
chartre authentique. Ces^points convenus, iU 
voulaient que tous les anciens impôts fussent / 
supprimés, et remplacés par une contribution ; >, 
unique, également répartie sur tous les Fran- , 
cais, proportionnellement à leurs facultés. «' 
Cette protestation fut faite par le baron de 
Foissac et le vicomte de la Queùille. Lç 
^comte d^Hodicq , député de la noblesse de \ J 
TMEontreuil-sur-Mer, annonça le vœu des gen- 
tilshommes de cepajs, de renoncer à tous leurs 
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privilèges pécuniaires; mais il déclara que 
*'^^9* cette renonciation ne pouvait êti-e faite avant 
que la constitution eût été réglée dans toutes 
/ , ses parties. Le marquis de Sassenajr €t mon- 
sieur Burignot de Varennes firent la même 
déclaration, au nom de la noblesse du bailliage 
de Ghâlons-sur-Saône. 

M* le Carpentier de Chailloué et le mar- 
quis de Vrigny protestèrent de la même 
manière pour la noblesse du bailliage d'Alen- 
çon j mais en fesant la réserve expresse de 
leurs droits honorifiques , et du maintien des 
trois ordres. 

Le marquis de Mortemart, le comte de 
Trie , et le président de Frondeville , décla- 
rèrent , au nom des nobles du bailliage de 
Rouen, qu'ils avaient bien la mission de 
C consentir, de la part de leurs commettans, aux 

sacrifices nécessaires au salut de ï'état, mais 
qu'ils ne pouvaient faire l'abandon de leurs 
privilèges d'aucune espèce} qu'au surplus, ces 
sacrifices mêine devaient être postérieurs à 
l'établissement de la constitution. 

Le duc de Coigny ^ le comte Louis de 
Vassy , et le baron de Félix Wimpffen^ 
annoncèrent pour la noblesse du bailliage de 
Caen , qu'elle renonçait à ses privilèges pécu- 
niaires , sous la réserve de pouvoir soustraire. 

à l'impôt 
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à Pîmpôt , un fonds territorial produisant 
1200 1. de revenu, lorsque le propriétaire ^^^^* 
noble le ferait valoir par lui-même. 

M. Delassalle, marquis de Roquefort , 
dénuté de, la sénéchaussée de Marsan, Je 
rererva , au nom des nobles de ce pays , de no 
consentir à l'abolîtioi» des privilèges pécu- 
niaires , qu^après Pétablissement 4^ la consti- 
tution et la cessation de toutes les immunités 
dan^toutle rQ|raume« 

Les présidens Leberthon et Xavier ^ le 
vicomte de $égur , et le chevalier de F'eriha^ 
mon allèrent encore plus loin ; ils déclarèrent 
ne pouvoir faire aucune cession de privilèges C 
utiles, au nom de la noblesse de Gujeane^ 
avant l'établissement de la constitution , avant 
là discussion des abus de l'administration , et 
que divers points d'amélioration n^eussenC 
été proposés. 

. MM. AcharddeBonvouloir, jBeaud^ap de 
Sottevillé, Arthur^de la Vilharmois, et le 

« 

baron de Juigné, déclarèrent qu'ils ne pou- 
vaient voter sur.la m^ion, avant que la cons- 
titution n'eût été réglée, et fi:rent,au surplus, 
à-peu-près les mêmes réserves- que tes nobles 
du bailliage de Caen. 

Le marquis de Montcalm - Gonzon^ et 
M. Sdtimazel protestèrent purement et isim- 
Tome L I 
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plement , an nom de la noblesse de la séné' 


^7^9- chaussée de' Villefranche en Rouergue, se ré- 
servant de faire connaître , lorsqu'il en serait 
temps y le Vœu de leurs comme tt^ns sur cet 
objet. 

La même déclaration fut faite par lecomte 
duPlasdeTarie, etM. JLavalette Parizot,pour 
la nobless^dè la sénéchaussée de Quercj. 
. Le duc de Mailly , député de la noblesse do 
f^ Péronne, en fesant l'abandon d#6es privilèges, 

déclara n'entendre Voter sur Pimpôt, ni. le 
consentir sous aucun rapport. 

Lé duc de Caylus protesta purement et 
r simplement, au nom des nobles du bailliage 

de Saint- Flour, contre toute renonciation 
aux privilèges pécuniaires. 

Le com te de Gu lânt , et le marquis de Saint* 
^- Simon firent^ au nom de la noblesse d'Angou- 
moîs, la mêine déclaration que le duc de 
Cajlus. Le baron de Bàtz , député de la no- 
blesse de la sénéchaussée de Nérac et du 
duché d'Albret, protesta, par la raison que la 
motion lui paraissait ébbticée en termes trop 
généraux. 

M. Malartic, député de la noblesse de la 
Rochelle, déclara ne pouvoir voter sur la 
question, avant que la constitutiom eût été 
fixée. ' 


V. 
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« 

L(^ baron de Cerncm déclara aVoir la mis- 

sian de demander la conservation des privi- ^'^^^' 
ïéges pécuniiiires , pour «la^noblesse du bail-^ ^ 
liage de Châlons-8ur*Ma.rne, et ne pouvoir, 
au surplus, prendre part à aucune délibéra^ 
tien sur Pimpèt^ ^vantquéiaconsti tutioiïfnt 
fixée/ ' 

lie duc de Villeqùièr adhéra à la motion dii 

duc de^Mbrteraar^, au nom de la noblesse dû 

Boulûnnois, mais à icdndition que les frari- 

chises d^ ce pays seraient conservées j qiié le 

prince ferait cesser tous les abus introduite 

par ses prédécesseurs , qiie la^ibërté dei |îer-^ 

isoniles effes propriétés seraient asstltéf s j et 

enfin qtï^ les états-généraux seraient pério- 
diques» • ' ;. : '^ . . t , . 

Lé èèmtède ÎP'ardieti ' 'déclara ne ^okivdif' 

«innon^ev l'abandon des* privilèges ^écu^ 

tiiairës > Voulue par la i>ôblésse du bailliage 

*de Saînfr4Juentiti > avant qù^oé euff - déclaré 

ia/ maintenue de êtes piriviléges hotfériBqnes. 

Le duc de Lévis et M, le Mulièr - de-^ 
Bregsey ànnoneèpènt ,^aù'nom de ià^iid&îessé 
du-bailliagfe de Dijônf ,' qd^élle était îérfMue à 
faire Pâbandondclstes privilèges péciin?aires , 
mais que cet abanddri était subordonné à 
Pétablisieinent de la conétitutién/ '' ' 

JLe vicomte de la Ghaétre , trôfsfème dé^ 
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■ pu té de la' noblesse du Poitou , protesta 

*^^9- purement et simplement contre la motion , 

conformément aux dispositions dp ses cahiers» 

Le comte de Barbotan déclara , au nom de 
la noblesse du Pajs de Lannes , ne pouvoir 
voter sur Pimpôt y avant que la constitution 
fût fixée. 

Le ' comte de Montcalm - Gozon et le 
2ïiarq;iis du Pas-dç-Badetiiïe déclarèrent la 
motion prématurée , ^u nom de la noblesse 
ide la sénéchaussée de Çafcassonne , et pro- 
testèrent. 

La même protestation fut faite par le 

« 

inarquîs d'Apchier, au nom de la noblesse 
du Gévaudan. Le marquis d6 Fanate , 
M. Desinnocens , le marquis d'AvessQns ^ le 
jnarquis d'Escouloubre et le comte de Tou- 
louse^-Lautrec y adhérèrent à cette protesta- 
tion , les cinq premier^ , au nom de la no- 
blesse de la sénéchaussée de Toulouse,* 
et le dernier , pour les nobles de celle de 
Castres. 

Le marquis de Saint-Maurice'déclara , pour 
les nobles de Montpellier ,. que leur inten* 
tion était, d'adhérer à la . nK)tion de M. de 
Hortemart, mais qu^ilg tie pouvaient lé faire 
qu'dprès la suppression des États de Lan- 
guedoc , dont ils demandaient formellement 
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lâ suppression y pour feur substituer une 
constitution libre et véritablement repré^ 
sentative. 

Le baron de Montagut-Barrau, et le vi- 
comte Dustou-de-Saint- Michel, protestèrent 
purement et simplement , au nom de là no-, 
blesse du comté de G^mminges , contre toute 
délibération sur ^abandon des privilèges pé- 
cuniaires , se f-éservant de donner , lorsqu'il 
en serait temps, lés motifs de leuf dém^cfae. 

Pendant que ces^choses se passâienrdan» 
k^chambre de la noblesse , voyons quelle était 
ta situation du tiers^état: il crut, ou plutôt , 
par une feinte politique , il eut Pair de croire 
que , pour se conformer aux intentions du* 
roi, les trois ordres se réuniraient \^ 6^ 
pour délibérer dans la salle ' commune , 
où les états s^étai'ent formés la veille. En 
conséquence , sans se constituer comme la 
noblesse , .san& vérifier même pif)visoire- 
ment les pouvoirs de î>Çi% membres , .à l'imi- 
tation du clergé , il attendit , dans Pinac- 
tion , ceux qu'il savait bien ne devoir paa 
arriver. . • 

Mais bientôt, la retraite des deux pre- 
miers ordres ne pouvaht rester douteuse , d«' 
vives réclamations se firent entendre contre- 
une conduite qui fat sur-le-champ qualifiée 
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de scission; et d^s motions, plus ou i«oi0#. 


* 7 ^S>- véhémentes , furent fait es sur les moyens qu'il 
fallait prendre pour sortir de cette situation ^^ 
L'opinion, qui peut-être atijourdliui par.aî- 
trait la plus-sage , fut celle qu'on i^pousda 
avec plus de force. 

M. Malouet^ (Je la, province d'Auvergne ,^ 
voulait qu'on fît une députation aux deux 
autres chambres, et qu'on les engageât à s^ 
réunir aux communes , pour la vérification 
des pouvoirs: il était yitéressant, disait- 
il V d'avancer les opérations dont la Fraric^ 
impatiente attendait le résultat ; il ne pou- 
vait résulter aucun inconvénient du moyen 
de conciliation, qu'il, proposait , puisqu'il 
. établissait en prîî^cipe , que les députés de 
toutes lès classes aux états,. ne pouvaient 
procéder à là vérification de leurs mandats ^ 
que réunis en assemblée générale. 

Les adversaires de cette proposition pré- 
tendirent quhme telle démarche constituerait 
le tief^-état en tirdre ; . et quelqu'effor t que fît 
M. M alouet , pour prouver le contraire , on 
soutint que c'était un piège dans lequel les 
défenseurs des droits de la' nation devaient se 
donner garde de tombter. 

« Les députés des commîmes, disaient- 
« ils , ne peuvent faire aucune députation y 
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m tant que leurs pou VQirs ne seroat pas 
« vérifiés; la force d'iaertie est celle dont ^' ^* 
m, on doit attendre le plus de succès. <t 

Ce fut donc cette force d'inertie , si opposée 
à l'activité de la }K>ble$se , mais non moins 
vigoureuse et aussi systématique , que le 
tiers-état prit d'abord pour première règle 
âe sa conduite , sans négliger cependant les 
moyens accessoires qui pouvaient concourir 
4 l'exécution de ses projets, ^yant appris que 
M. le Franc de Fompignan ^ archevêque de 
Vienne , et beaucoup d'mitres députés du 
clergé ^ étaient disposés à se réunir aux 
communes , il permit à douze de ses membres 
de se rendre dans les deux premières cham- 
bres , pour Hacher d'opérer cette réunion. 
Cette démarche n'ayant eu aucun résultat > 
M. Malouet renouvela sa motion : il y avait 
ajouté que- l'assemblée , sans se constituer 
en ordte particulier et légal ^ devait cepen-- 
dapt avoir le moyen d'exprimer un vœu 
régulier pour la mettre dans cette situa-- 
tion 9 et il lui proj^adese former en comité 
général. 

Comme ce député a été attaché à un partit 
intermédiaire et puissant, qui comptait des 
hommes du plus grand mérii;e /nous rap- 
porterons les dispositions principales de cette 

I4 
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^ motion; elle pourra servir à fixer l'opinio» 

^7^9- qu^on doit avoir sur leurs projets. Voici 
comme M. Malouét voulait que l'assemblée 
s'exprimât : 

{( hes députés des comr/iunes ^ apprenant, 
€c par les arrêtés de MM/ de Pordre delà no- 
te blesse , qu'ils se sont constitués en ordre ^ et 
<c qu'ils ont cependant nommée des commis- 
ce saires conciliateurs, présument que Pintéïi- 
ce tion de MM. d^ la noblesse est de conseiftyr 
<( à une vérification commune des pouvoirs 
ce respectifs, ou que Irurs conciliateurs ont 
a une autre mission inconnue aux députés 
<c des, communes ; dans tous les .cas , l'as- 
f ce semblée non constituée desdits députés 
' ;cc ne pouvant arrêter qu'en conférence , un 
ïc vœu commun, a résolu de le manifester » 
a et d'en rendre compte au roi et à la na- 
' <c tion , ainsi qu'il suit : * » 

ce Nous , députés des communes , |>rofon- 
ce dément pénétrés des obligations quc^ nous 
ce avons contractées envers la nation , et 
ce désirant avec ardem* , de les remplir reli- 
« gieusemént , déclarons que notre mission 
ce est de concourir , de toutes nos forces , à 
<c asseoir sur des fondemens inébranlables , 
« la constitution et la puissance de l'empire 
« français, de telle sorte que les droits de 
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fc la nation et ceux du tréue^ l'autorité 
(( stable du gouvernement , la propriété et ^^^3* 
<c la liberté légale de chaque indix^idu , soient 
a assurées sous la protection des lois €t de la 
« force publique • • • • • 

ce Pour parvenir à cette fin , nous devons 
(( et nous desirons ardemment nous réunir 
ce à nos co-déput^s , MM. du clergé et de la 
« noblesse , et soumettons aux états géné- 
« raux , la vérification de nos pouvoirs res- 
« pectifs. Assemblés chaque jour , depuis 
a le S mai , nous avons invité avec instance , 
a et nous réitérons notre invitation à MM. du 
« clergé et de la noblesse, de procéder à cette 
<c vérification. Nous espérons de leur patrio- 
te tisme , et de toutes les obligations qui 
a leur sorft communes avec nous y qu'ils ne 
a différeront pas plus long- temps de mettre 
te en É^ctivité V Assemblée nationale. Nous 
a demandons > en conséquence , ou nousT 
a acceptons toute conférence qui aurait cet 
« objet en vue , et nous sommes d'autant 
a plus impatiens d*en accélérer le moment^ 
<c qu'indépendamment des travaux qui doi- 
<c vent nous occuper, nous sommçs affligés de 
ce n'avoir pu rendrç eneore au roi, par 
ce une députation des états généraux ^ les 
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« remercîmeiis^espectuéui , les vœux et le* 
'^9' « hommages de la nation. 

« Nous déclarons être formellement dan* 
« l'intention de respecter, et de n'avoir aucun 
« droit d^attaquer les propriétés et les pré-* 
a rogatives honorifiques du clergé et de la 
4i noblesse. 

« Nous sommes également convaincus que 
fc les distinctions et les prétentions d'ordr^ 
et ne mettent aucune entrave à la réunioa 
(K et à Tactivité nécessaires des états géné« 

K raux* 

^ • ♦ 

(( Nous ne nous croyons pas permis d'avoir 
ç( aucune disposition irritante , aucun prin- 
ce cipe exclusif d'une parfaite conciliation 
« entre les diflPérens membres des états ^ 
i( et notre intention est d'adoptQr tous les 
« moyens qui nous conduiront sûrement à 
ce une constitution qui rendra à la natîoa 
« l'exercice de ses droits , l^assurance d'une 
« liberté légale et de la paix publique ; car 
fc tel est notre devoir et notre serment. <c 

Cette proposition fut rejeiée avec une sorte 
fle dureté ; elle fit même donner dans le 
public , a son auteur , et auprès d'un grand 
nombre de ses collègues , la réputation 
d'homme cauteleux , de ministériel rusé^ 
réputation tpie ses adversaires et ses ennemis 
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^urenf^rand'.soin de lui -conserver , pour eih- 
pêclier PeflFet que «es tal^n^ auraient pu pro- * ^ ^* 
duire, , \ . • 

Avant de lire cette adresse dans la chambra 
du tiers-état, M. Malouet Parait bommii- 
aiquée a Pabbé Syeyes , et à Tavocat Target 
Ce dernier , qui avait beaucoup moins d© 
£ne$se que d*éloquence , et devint révolu- 
tionnaire plutôt par instinct que par inten^ 
tiôn , fit quelques mauvaises: objections sur 
la rédaction de la motion, et finit par l^ap- 
prouver. I#'abbé Sjeyes trouva qu'il était : 
jijste. de garantir toutes les propriétés des j 
deux premiers ordres, objet particulier, de 

f^ chicane faite par son collègue Target* 
ais il observa qu^il fallait se taire sur le$ • 
prérogatives honorifiques. * ' 

- « .Quoi donc , lui dit M. Malouet , auriez, 
ce vous le dessein de détruire la noblesse? — ^ 

• i< Qui? sûrement — Quels sonj vos mojens ? 
it — i Nous en trouverons. Il faut ^d"^ moins 
<c placer des jal<î>a& j ce que nous rie pourrons 

* ce faire , nos successeurs l'exécuteront. » 

Ceux qui veùlèïit- rapporter tous les évé- 
nenxens révolutionnaires de quelqu'impor- 
tance à des combinaisons antérieures, peuvent 
trouver dans ce petit colloque, un vaste sujet ^ 
cMumenta ires. Quant à nous, il serait dîf* 
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fîcilede npus faire croire que Pâbbé'^Syejes 
^7^9' n'ait pas été beaucoup plus puissant , par les 
moyens qu'on lui. a supposés;, que par ceux 
qu'il avait réelleraent. 

•Il est donc plus naturel , dans notre opinion, 
particulière , d'attribuer le peu de succès de 
l'importante motion de M. Mdouet, à la 
mauvaise bumeut de Mirabeau , qu'à la tac- 
tique de l'abbé Syeyesa Voici quelle en fut 

la cause : c'est M. Malouet qui l'explique lui- 

t. 

même., dans le troisième volume de la coUfeo- 
tion de ses opinions. ♦ 

c< Je ne connaissais M. de Mirabeau , dit-iP^ 
« que par sa réputation , qui m'avait ins- 
ce pire un grand éloigneinent pour lui. No^^ 
. c( nous étions trouvés en opposition , dès la 
et première séance de l'assemblée , et je ne- 
« m'attendais pas' à eu être recherché ,, lors- 
a^ue.M. du Rovcrai , que j'avais connu à 
a Genèv^e, et qui étai* alors à Versailles, me* • 
çc témoigna, de sa part, le plus grand desjr 
«. de conférer avec moi. J'acceptai un rendez^ 
<c vous chez M, du Roverai , où se trouvait ' 
<c un autre Genevois, M. Dumont : c'était dans. 
a les derniers jours du mois de mai 1789^^ 
« J'avais autant de défiance que de pré-^ 

« vention . contre M. de Mirabeau ; je Ioî 

• • • 

<c regardais coptme un des plus dangç^reuxnw^ < 
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te valeurs, et je fus très-étonné de son début 
te avec moi. — J'ai .désiré ^ me dit-11 , une ^'^^^^ 
M explication avec vous , parce qu'au travers 
<( de votre modération, )e vous reconnais 
K ami de la liberté , et je suis peut-êtrç plus 
i( effrayé que vous de la fermentation qu6 
« je vois dans les esprits, et des i&alheur$ 
<( qui peuvent en résulter. Je ne suis point 
<i homme à me vendre lâchement au despo- 
te tisme ; je veux une constitution libre , mai< 
a monarchique ; je ne veux point ébranler 
,<c la monarchie, et si l'on ne se met ée 
'4i bonne heure en mesure , j'aperçois dans 
a notre assemblée de si mauvaises tètes , 
ce tant d'inexpérience , d'exaltation y une 
« résistadce , une aigreur si inconsidérées 
« dans les deux premiers ordres,, que je 
« craint, autant que vous , d'horribles com- 
K motions. Je m'adresse donc à votre pro- 
ie bité : vous êtes lié avec M. Necker et M. de 

te MoDtniorin ; vous devez savoir ce qu'ils - 

•i 

<i veulent , et s'ils ont un |>lan : isi ce plan 
fc est raisonnable , je le défendrai. Cette dé» 
n claration me fit grande impression ; elle 
a était assez raisonnable pour que je la crusse 
(( sincère; car Mirabeau avait l'esprit juste, 
a et ne voulait point Ie:màl pour le maL 
4L On a vu que dans plusieurs questions pria** 


l4îfc. K E V O L U T r ON 

a cïpales , el notamment par la constitutiatt 
*7^^' (( des communes en assemblée nationale, qud 
ce ses opinions étaient manarelfiqujes. Je me 
4( livrai donc À cette explii^ation aveo^nne 
4i sçrte dé confiance ; je lui dis franchememf; 
t que )e pensais comme lui;, que je ne*dou^ 
a tais fxas: de la nécessita d^un plan de ré-> 
« Formes et de constitution qui remplît les 
tt Voeux raisonnables de la nation , mais que 
m j'ignorais > que je doutais même que les 
t( ministries eussent aucun plan arrêté ;. que 
ce* ce- que j'avais appris i de, leur héditation-, 
<( ih'afvait'e^raijé autaot que l'exaltation de* 
M pliïsieurs. de mes coUègiies.; < :> 

« Hé bien! .me dit -il, Voulez - vous .leur 
it proposer, de i me» voir et de conférer avec 
• ne moi?/ • '.' • ' *.:•.•:■: :-:. ;; ..• ^ 

► ti J'y conseiitis ^ et je rendis à Mi Necker 
^ et à M. de Montmorin , le^résuLtat. de ma. 
« conversation. Je trouvai à l'un et à Pautr« 
<( une répugnance extrême à; en trçr en cor* 
u respondanee s^ec Mirabeau^ Son immo^ 
te r^lité , sa réputation ^ le peu de confiance 
« qu'il flaérttait. •«• Je^pdiiibattis touteë ces 
K objectioiis;'je représentai que l'iiomme qui^ 
a avec u^ grand talent, annonçait des Vues 
^ honnêtes,, qui, malgré spn immoralité, ne 
fc paraissait cpcore engagé dans auciinparti^ 
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* et mettrait un grand poids dans celuLqu'il 
« embrasserait, qui, loin de s'offrir à la corr 
« ruptioQ , s'expliquait de qianière à ce què 
u toute espèce de r61e et de condition nh 
a pouvait lui être proposée, méritait qu'on 
a Pécoutât. Il fui convenu que ,M. Nacker 
a le recevrait le lendemain, et la conférence 
K eut lieu ; mais Mirabeau voulait qu'on lui 
tt parlât , et on s'était seulement résigné à 
fc l'écouter. Il s'attendait à la communication 
<( d'un plan , et très - probablement il n'jf 
a ^n avait point d'arrêté. La conférence fut 
«donc sèche et courte : il sortit mécontent 
« et me dit en entrant dans la salle : Je n^y 
(c reviendrai plus y mais ils auront de mes 
«Cl noWelleSy et il n?a que trop tenu parole*^ 
4c: Là finirent nos relations , et j'ai été deux 
a ans sans lui parler ; mais peu de temps 
« avant sa mort, ayant encore été provoqué 
«c* par lui à une explication sur sa conduite 
u dans la révolution j qui m'avait bien sou-» 
r vent indigné ,* il me rappela cette anecdote^ 
X et me montra- des sentimens, dont il fau''- 
«c drait pouvoir citer les preuves et les té- 
« moikis piour être cru. ^ 

M. Chapelier , le plus distingué des dépu- 
tés du tiers-état de Bretagne, énonça aprëi 
M. Malouet ,* uqe opinion sur le même sujet , 
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g qui fut applaudie avec enthousiasme. Il est 
encore nécessaire de la faire connaître , afin 
qu'on puisse apprécier quel était alors Pes- 
prit de cette assemblée. Voici comme il 
s^expliqua : . • 

« Les députés des communes de Franccf 
« se sont, efï vertu de la cofavocation du roi, de 
iti Tajournement du garde des sceaux , et de la 
« publication desjiéfauts d'armes , rendus le 
<c mercredi 6 , dans la salle destinée à Passem- 
« blée desétaCs généraux, c^t ils n'y ont pas trou« 
« yé les députés du clergé et de la noblesse. Ils 
ce ont appris avec étonnen;ent ^ que les dépu« 
<( tés de ces deuxclasses de citoyens , au lieu de 
à s'unir avec les représentans des conimunes • 
/< s'étaient retirés dans des âppartemeâi par- 
jK ticuliers. Ils les ont vainement attendus pen- 
,<( dant plusieurs heures : il en a été de même 
u des jours suivans. Enfin ^ quelques-uns des 
x( députés des communes s'étant fait instruire 
ic du lieu où étaient les députés du, clergé 
a et de la noblesse^ ont été leur représenter 
,c( que , par lè retardement à se rendre dans 
.<( la salle qui les appelait , ils suspendaient 
« toutes les opérations que le peuple fraur 
ce çais attend çles dépositaires de sa con- 
« fiance. Les, communes ont vu avec, regret , 
a que Içs député* du clergé, et de la no- 
blesse 
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it blesse , n'ont point encore déféré aux aver- 
ti tissemens qui ne devaient pas être né- 
« çessaires ; qne les uns et les autres ont en- • 
« vojé des députations au corps national 
« auquel ils devaient se réunir , et sans le- 
<c quel ils ne peuvent rien faire de légal ; 
<( qu'ils ont nommé des commissaires pour 
<t aviser , avec des commissaires , que les 
4( représentans du peuple ne nommeront 
te pas, à des moyens de conciliation qui ne 
<( peuvent encore être discutés et délibérés 
ce qu^en commun dans l'assemblée des états 
« généraux ; que la noblesse a ouvert un 
« registre particulier , pris des délibérations^ • 
« vérifié des pouvoirs , établi le sjstème que 
« cette vérification partielle suffirait pour 
<( constater la régularité des procurations. 

« Les députés des communes déclarent 
<( qu?ils ne reconnaîtront pour représentans 
a légaux , que c^ux dont les pouvoirs aiWont 
<( été examinés par des commissaires nom- 
<( mes dans Rassemblée générale , par tous 
"Cc ceux appelés à la composer; parce qu'il 
« importe au corps delà nation^ comme aux 
<c corps privilégiés , de connaître et de j uger 
« là validité des procurations des députés qui 
« se présentent , chaque député appartenant 
« à l'assemblée générale , et ne pouvant re- 
Tome L K 
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■ <c ce voir que d^elle seule , la sanction qti> 

^'^ '^* a le constitue membre des états généraux; 
# a que l'esprit public étant le premier besoin 
a de l'assemblée nationale , et la délibéra^ 
« tion commune pouvant seule l'établir , 
(t ils ne consentiront pas que, par des arrêtés 
a particuliers de chambres séparées ^ on 
a porte^atteintè au principe que chaque dé- 
' a pjjté n'est plus, après l'ouverture des états 
c( généraux, le député d'un ordre; mais que 
« tous sont les représentans de la nation, prin- 
a cipe qui doit être accueilli avec enthou- 
c( siasme par les députés des classes prîvi- 
cc légiées, puisqu'il agrandit leurs fonctions. 
« Les députés des communes invitent donc , 
(( et interpellent les députés du clergé et de 
a la noblesse , à se réunir dans le local où ils 
ce sont attendus depuis dix jours , et à se former 
<( en états généraux , pour vérifier lés pou-^ 
<( v€lrs de tous les représentansde la nation ; 
(c ils invitent ceux qui ont reçu Tordre spécial 
« de ne délibérer qu'en commun, et ceux qui, 
c( libres de suivre cette patriotique opinion , 
(( l'ont déjà manifestée, à donner l'exemple 
« à leurs collègues , et à venir prendre la 
(c place qui leur est destinée. ^ # 

(( C'est dans cette assemblée générale , 
(( c'est dans cette réunion de tous les senti- 


' ^ 
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Vcmens, de tous les vœux et de toutes les 
K opinions, que seront fixés, suHes principes ^'^ "^^ 
K de la raison et de l'équité , les droits de 
« tous les citoyens. Qu'il en coûte aux dé- 
« pûtes des communes , de penser que depuis 
(( dix jours on n*a pas encore commencé les 
«travaux qui assureront le bonheur public 
a et la splendeur de Pétat, ni porté à un 
«roi bienfesant, le tribut d'hommage et de 
<( reconnaissance que lui mérite l'amour qu'il 
<( a témoigné pour ses sujets , et la justice 
« qu'il leur a rendue ! ceux qui pourraient 
« retarder encore l'accomplissement de siim- 
«portant devoirs, en sont comptables à la 
a nation. 

« Les députés dies- communes arrêtent que 
a la présente délibération sera remise aux 
ce doutés du clergé et de la noblesse, pour 
<( leur rappeler les obligations que leur im- 
a pose la qualité de représentans de la 
« nation. » 

La proposi tion de M.Le Chapelier ne fut pas 

cependant entièrement adoptée ; on s'arrêta 

à une autre motion de M Rabaud (Saint- 

Etienne), autre député du tiers, et envoyé 

par le bailliage de Nîmes, rival alors de la 

grande réputation dont jouissait le député 

de Bretagne. 

K a 
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' Elle partait qu'il était permis aux per^ 

1789. sonnes nommées par leurs collègues pré-- 
sûmes députés des communes ( ï ) , de 
conférer avec les commissaires nommé« par 
MM. les ecclésiastiques et les nobles , pour 
réunir tous les députés dans la salle natio-> 
nale , sans pouvoir jamais se départir des 
principes de l'opinion par tête, et de Pin- 
divisibilité des états généraux. Ce fut 1^ 23 
mai, comme on Pa. dit plus haut, que com- 
mencèrent ces fameuses conférences. Les 
députés des 'communes y posèrent le prin- 
cipe établi dans la motion de M. Le Chape- 
lier ; et il le fit particulièrement valoir lui- 
même , « que les députés ecclésiastiques et 
nobles, n'étant pas seulement les députés 
des ordres privilégiés, mais aussi ceux de la 
généralité de la nation française; n'ajfant 
pas seulement à statuer sur les intérêts des 
privilégiés, mais sur ceux de tous les- fran-* 
' çais; c'était dans l'assemblée générale de 


■■id 


(1) On doit voir que le tiers -état avait le plus 
grand soin d'éviter toutes les démarches qui auraient pu 
seulementfaire soupçonner qu'il avait agi comme ordre ; 
tandis que la nobîiesse le déclarait expressément , et 
que le clergé s'arrangeait de manière à ce qu'on put 
le croire ou ne le pas croire dans la même situatioB. 
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tous les délégués de cette nation, que leurs 
titres à les discuter, devaient être vérifiés et ^7^*^ 
reconnus. » Tous les discours cjuHls débitè- 
rent , tous les argumens qu'ils firent valoir , 
se rattachèrent à ce système , et ne tendi- 
rent qu'à le consoUderl 

De leur côté , les députés de la noblesse 
se retranchèrent constamment derrière les 
iisages anciens, et puisèrent toute la force 
de leurs raisormemens da;a3 la nécessité de 
les maintenir ; mais ces usages ne^uxent 
point une a.utorité suffisante pour leurs ad- 
versaires , qui contestèrent souvent , avec 
quelque succès , les assertions faites à cette 
occasian : ils soutinrent ensuite que ces 
usages des temps aatiques îie pouvaient 
plus être suivis dans le siècle où Ton 
vivait ; que , d'ailleurs , les députés de la 
noblesse eux-mêrnes , cpn venant de la néces- 
sité des réformes à faire dans la constitution, 
ils ne pouvaient prendre pour règle de leur 
conduite, des coutumes et des statuts ap^ 
plicables seulement à l'ordre de choses qu'ils ' 
voulaient corriger. Les nobles convenaient 
de la valeur de cette dernière réponse ,. 
mai,s ils représentaient le danger de xiommen- 
cer les états pat des délibérations qui 
pouvaient amener des secousses funestes ^ 

^3. 


1785. 
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et peut-être le bouleversement de la mo-* 
narchie. 

^ Pendant ces débats , les commissaires 
du clergé jouaient le rôle de pacifica- 
teurs 5 déclaraient même qu'ils u^avaient pa$ 
d'autre mission. Mais on s'apercevait, par 
les moyens de rapprochement qu'ils pro- 
posaient , et on devait naturellement te 
présumer^ que le systènpie de la noblesse leur 
aurait beaucoup mieux convenu que celui du 
tieçs-||at* Aussi , toutes leurs exhortations ne 
purent réunir les esprits, et les commissaires 
conciliateurs retournèrent à leurs commettans 
qui persistèrent , plus fortement que jamais, 
à suivre le plan de conduite qu'ils s'hélaient 
tracé. -Une dénomination nouvelle qu^em?- 
ployèrent les commissaires du tiers, dans 
le cours des conférences, nuisit peut-être 
plus à leurs succès que lés résolutions prises 
par les deux ordres, de persister dans l'exé- 
cution de leurs systèmes respectifs. Les 
commissaires du tier$-état, pour indiquer 
leur corporation , se servaient constamment de 
Fexpression Communes usitée en Angleterre, 
poursignifierlachambredesdéputésdupeuple. 
M. Necker s'étant plusieurs fois servi de ce 
mot dans ses discours politiques, et lorsqu'il 
parlait èoiiime ministre du ï*oi , chaque dô- 
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puté se crut en droit de l'employer , et tous 
bientôt l'adoptèrent systématiquement. */. 

Les commissaires nobles , qui craignaiefit 
avec raison, que le changement des mots 
n'amenât lé bouleversement des choses^ s'é- 
Jeyèrent avec force contre l'expression Cont-^ 
mîmes , que leurs adversaires défendirent 
^vec non moins de vivacité. Les nobles^ insis- 
tèrent , et dans les réclamations^^ qu'ils adres- 
sèrent au roi / ils se plaignirent de cette 
usurpatioix qui^ dèsJors, fut employée ex- 
clusivement par tous les lïiembres du tiers- 
état. 

Ce fut pendant le cours de ces plus dan- 
gereuses qu'utiles conférences , qu'on vit 
pointer le germe des principes'qui se déve^ 
loppèrent bientôt après. Un des Qommis^ 
♦ spires nobles, pour prouver qu'il fallait 
maintenir la séparation des ordres , ayant 
mis en avant la nécessité du veto d'un cotps 
constitué sur Pautre , le jeune Barnave 
s'éleva avec vivacité contre cette doctrine; 
il établit comme maxime, que nulle puis- 
sance sur la terre ne pouvait avoir de veto 
sur les décrets rendus par l'assemblée 
des représentans de la nation. Ce prin- 
cipe , reconnu depuis si funeste , fut 
de nouveau énoncé par ♦ $on auteur, dan* 

K 4 
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la chambre des commîmes , et ce fut à 
*7^9- cette occasion que le fameux Mirabeau^ 
H mal à propos placé, par un grand nombre 
de personnes, dans le rang 4e ceux des rè-- 
yolutionnaires qui sHntitulent républicains^ 
répondit : ce Un des opinans ne croit pas. 
« que quand le pei^ple a parlé , la sanction 
« rojale soit nécessaire ; et moi, messieurs y 
c( je, erois le veto du roi tellement nécessai- 
« re , que l'aimerais mieux vivre à Constan- 
ce tinople qufen France , s'il ne l'avait pas* 
a Oui , je le déclare^ je ne connais rien de 
;<( plus terrible que l'aristocratie souveraine 
:cc de six cents personnes , qui demain pour* 
«c raient se rendre inamovibles, après dem ain 
<c héréditaires, et finiraient, comme les aristo-* 
cç crates de tous les pajs d^ monde ^ par tout 
a envahir. », • 

Cette nécessité du veia royal, Mirabeau 
la renouvela plusieurs fois encorcf^mais ce sys?- 
terne devint bientôt si impopulaire, qu'il ne 
se crut plus assez fort pour le soutenir , et 
cessa de s'en montrer le défenseur» Mais 
rentrons dans la ligne des événemens. 

Les conférences ayant été rompues le z6 
mai , il fut arrêté , le même jour , dans la 
chambre de la noblesse, sur la proposition 
du duc de Villequier, 
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a Que , pour la tenue des états généraux 
i( de 1789, leis pouvoirs seraient vérifiés se- *^ 
<( parement ^ et que l'examen des avantagea 
<( ou inoonvéniens qui pourraient se trouver 
u dans cette forme , seraient remis à Pépo<- 
a que où les trois ordres s'occuperaient d^s 
ce formes à observer pour l'organisation des 
a prochains états généraux. » 

Le 27 , le tiers-état envoya à l'ordre du 
clergé , sur les dispositions duquel il parais- 
sait espérer encore^ une députation qui l'in^ 
vita, au nom d^un Dieu de paix (i), à se 
réunir aux communes. Cette proposition, d^a- 
bord accueillie avec empressement , ne fut 
cependant pas mise en délibération , malgré ' 
les dispositions favorables qu'annonçait la 
grande majorité: un évèqiie déclara cuiroi- 
tement , que l'intention du tiers > eu provo- 
quant la réunion , était d'introduire immé- 
diatement la délibération par tête ; deux 
députés, disait,- il ^ le lui avaient certifié. 
Cette assertion calma sur-le-phani^ l'enthou- 
siasme patriotique, et il ne fut plus possible 
d'en tirer parti. 

Pendant tous ces pour parler , m. il en.trait 
quelquefois beaucdtip d'aigreur, l'agitatio»- 

— — ' I. Il I . .. _ I I I ■— — Il ■! Il II I II I. Il 11 I I» 

( 1 ) Ce fut l'ayocat Target qui porta la parole. 
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à Paris , commençait à se manifester d'une 

^^ ^* manière alarm^iite. Dans tous les cafés , sur 

toutes les places, dans tous les lieux pubtic^ , 

chacun, suivant ses intérêts, ses passions , sui* 

.vaut l'esprit de délire, qui, de tout temps, fit 

.mouvoir tant de fous dans cette grande ville ,x 

, prenait parti pour tel ordre, pour tel orateur, 
pour tel mot j il ne fallait plus que le sigrral 
pour ouvrir la scène aux excès les plus^ vio- 
lens. Le roi ou son gouyernement , qui fut 
constamment la dupe dans tous ces débats, 
vit avec peine la cessation des conférences. Le 

. monarque craignait les désordres , par bonté-; 
îl n'avait dans le caractère , ni assez de 
force , ni assez d'adresse pour les faire tour- 
ner à son profit, ce qui, peut-être /n'eût 

. pas été très-difficile. Il ne trouva^ pas d'autre 
moyen , dans son autorité , pour empêcher 

*.la dissolution de la monarchie, qu'une In^ 
vitation pressante aux trois ordres de re- 
prendre leurs conférences , par les même^ 

. commissaires conciliateurs , et en présence 
du garde des sceaux et de commissaires 
nommés par lui (i). Le clergé obéit avec 


(i) MM. De la Michandière ^ Dormesspn , Vidau- 
de-la-Tour , de-la-Galaisière , conseiller d'état , et Je- 
Ixsaart;, maître jdes reqv^êtes. 
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reconnaissance, la noblesse d^assez bonne 
grâce , jnais avec la resolution de ne, pas se * ^ ^' 
départii' de son système, et le tiers-état, au 
milieu des murmures de plusieurs de ses 

membres. 

Ce fut le 28 mai, au inoment où lé 
clergé allait délibérer sur. la propositio'n qui 
lui était; faite par le tiers, de se réunir à lui^ 
que le cardinal de la Rochefoucaud , prési- 
dent de la chambre ecclésiastique , lui lut 
une lettre du roi , portant invitation à la 
reprise des conférences. 

On a dit, et rieti n'est plus vraisembW 
ble , que cette mesure , employée au n^ 
ment où le premier et le troisième ordres 
étaient prêts à se réunir , fut inspirée à la 
franche simplicité du prince , par ceux qui 
craignaient cette réunion , et savaient com- 
ment il fallait s^j prendre pour faire , ^^m 
moyen apparent de conciliation, ua moyen 
réel de discorde. 

C^était le sort de l'infortuné Louis xvi, 
de voir constamment tourner contre lui- 
même ses plus bienveillantes intentions ; ( 
voici la lettre qu'il adressa aux trois ordres r 

ce J'ai été informé que lès difEcuhés qui 
ce s'étaient élevées relativement à la véri- . 
<;< fic^tiou ,^çs. pouvoirs des membres de Pas:*- 
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ce semblée des états généraux , subsistaient 
*7^^* (c encore malgré les soins des comn^issaire» 
ce choisis par les trois ordres , pour cher-r 
<c cher les moyens de ^ conciliation sur cefc 
<c objet. Je n'ai pu voir sans peine , et même 
<c sans ini[^\kiuàe y V assemblée nationale y que 
c(j*ai« convoquée pour s'occuper avec moi^ 
« de la régénération du rojaume^ livrée à 
(c une inaction qui , si eMe se prolongeait ^ 
1 ce ferait évanouir Ie« espérances que j^ai cour 
<cçues pour le bonheur de mes peuples et 1^ 
« prospérité de Pétat. Dans ^s circonstan- 
ce ces, je désire que les co^mmissâires con- 
Ipiliateurs , déjà choisis par les trois ordres ^ 
ce reprennent leurs séances demain, à six 
(C heures du soir , pour cette occasion , eif. 
ce présence de n;ion garde des sceaux et des 
ce commissaires que je réunirai à lui, afin 
<c d'être informé plus particu|ièTemeiit , de^ 
ce ouvertures de conciliation qui seront faites , 
« et de pouvoir contribuer directemeUife, à 
ce une harmonie si desîtab'le.et si inçtanjke. Je 
ce charge celui qui est président , de fairecon- 
cc naître mes intentions à la chambre. 

ce Signé Louis. » 

Cette lettre , simplement remisé au clergé 
et au tiers*état , fut portée à la chambre 
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de la noblesse, par le marquis dé Brezé, 
grand-maître des cérémonies, aveq^tout le ^^^* 
cérémoDltel d'usage , et par lui remise au 
président. Cet ordre , qui s'était déclaré légal , 
avait lui-même prescrit ces formalités au 
grand-maître, qui s'j conforma sans récla- 
mation. Cette particularité fut remarquée 
par plusieurs membres des Communes; ils 
déclarèrent dans leur chambre , qu'on avait 
fendu un piège à la bonne foi des communes , 
surpris la religion , et insidieusement abusé 
des bonnes intentions du monarque ; enfin, 
on n'oublia pas de signaler l'instant où la 
lettre avait été reuiise. 

Les communes délibérèrent sur le parti 
qu'il convenait de prendre dans cette cir- 
constance, depuis neuf heures du matin jus- 
qu'à deux heures , et le soir, depuis quatre 
heures jusqu'à minuit ; il fut décidé que 
Jès conférences seraient reprises conformé- 
ment au désir de sa majesté, qui en serait 
avertie par une députation solemnelle, et 
qu'à la fin de chaque conférence , il en serait 
dressé procès-verbal. L'adresse que la dépu- 
tation fut chargée de présenter au roi , ex- 
primait les sentimens de reconnaissandfe dont 
les communesétaientpénétréespour les bon- * 
tés du roi, le respect, l'attachement, l'a- 
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■ mour qu^'elles avaient voué , avec tous lô5 
/^ ^' français|. à sa personne et à sa famille; 
mais on y rappelait en çaême tem^s, avec 
beaucoup de force, le principe que la vé- 
rification de5 pouvoirs des députés des trois 
ordres , ne pouvait être définitivement faite 
et arrêtée que dans rassemblée nationale. 

Le même jour 28, avant que la lettre du 
roi fût remise à la chambre de la noblesse ^ 
MM. de Bouthillier , d'Antraigues et de 
Cazalcs firent tous leurs efForts^ pour en- 
gager cet ordre par une décision irrévoca- 
ble ; ils établirent que le ueto respectif des 
trois ordres l'un sur Paître , était le palla- 
dium de la liberté, et le plus solide appui 
du trône , la garantie de la paix et de l'im- 
mobilité de l'état; rejetant sur les commu- 
nes , Pinactîon des états généraux , ils en ap- 
pelaient au peuple lui-même , auquel ils 
soumettaient le jugement de la solidité de 
leuf s principes et de la pureté de leurs in- 
tentions : réloqiience avec laquelle tous ces 
principes furent exprimés et .débattu^, par- 
ticulièrement par M. de Cazalès, frap,- 
pèrent tellement la chambre , que , nonob- 
stantia lettre du roi , elle prit l'arrêté suivant, 
à la majorité de i54 voix contre 44. 
ce L'ordre de la noblesse considérant que 
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tt dans le moment actuel , il %sï de son de- 

« voir de se rallier à la constitution , et de 

a donner Pexemple de la fermeté, comme il 

« a. donné la preuve de son désiutéresse- 

<c ment (i)> déclare que laMélibération par 

« ordre , et la faculté d'empêcher , qui ap- 

c< partiennent divisément à chacun d'eux » 

ce sont constitutives de la monarchie, et qu'il 

« professera constamment ces principes con- 

« servateurs du trône et de la liberté.» 

Nombre de protestations furent incontinent 
faites contre cet arrêté , mais , par des motifs 
ditiérens. Le baron d'Haranbure ^ le duc de 
liuines, le marquis de Lancosme, et le baron 
de Menou, députés de Touraine , déclarè- 
rent qu'ils n'y pouvaient adhérer avant la 
vérification des pouvoirs de tous les dépu- 
tés de la noblesse , non reconnus , qui se trou- 
vaient présens, et ensuite, parce que ceta^ 
rêté était opposé aux sentimens conciliateurs 
manifestés dans la lettre du roi. Le marquis 
de Lacoste , député du comté de Charollais, 
adhéra à ces principes. Le marquis de Cas- 
tellane, député du bailliage de Chateau- 
neuf en Thimerais , s'y réunit; mais en dé- 
clarant en outre , que son vœu était pour 1^ 

(i) En renonçant à ses privilèges pécuniaire • 
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—— délibération péirtêté. Le comte delà Touche 
^7^9\ protesta , mais en énonçant que son vœu était 
pour la délibération par ordre. Le comte de 
Puisaje , député du Perche , fit une décla- 
ratioa semblable. Le marquis de Làtour- 
!Maubourg , député de la sénéchaussée du 
Puj-en-Velay , protesta simplement. 

Le comte de Montmorency et le cheva- 
lier de Mantelle ^ députés des bailliages 
de Montfort-PAmaury et Dreux , prirent 
pour motif de leur protestation , ceux énon- 
cés par les députés de Touraîne. 

Le duc de Liancourt déclara que le vœu 
deses commettans^ et son opinion particu- 
lière, étaient pour le vote par ordre, et pro- 
testa contre l'arrêté , comme dangereux et 
contraire aux vues pacifiques du roi. 

MM. Cjpîerre et Sinetj déclarèrent que 
leur mandat leur prescrivait Topinion par 
tête. 

Le duc d'Orléans , le comte Charles de 
Lametfa et le. comte de Croix protestèrent 
contre l'arrêté , par la raison que, consa- 
crant le principe sur la manière de voter 
aux états, - généraux , il était préjudiciable 
aux intérêts des députés de Paris et de 
plusieurs provinces , qui demandaient à ex- 
primer leur vœu, que jusqu'alors ils avaient 

été 
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été dans l'impossibilité de Ikire entendre : 
ils. le regs^rdèrent en même temps comme ^7^)' 
contraire aux intérêts de la chambre elie-^ 
même , qui Venait de nommer des commis- 
saires conciliateurs qui , de cette manière ^ 
ne pourraient rien concilier ; et enfin , aux 
intentions du roi, dont la lettre exprimait^ 
de la manière la plus touchante , son amour 
pour son peuple, et sa sollicitude pour là 
tranquillité publique. \ 

M. le chevalier de Clapiers et d'André, 
députés- de la sénéchaussée d'Aix, protes- 
tèrent , leur mandat leur prescrivant la déli* > 
bération par têfCv 

Le comte de Ctillon déclara quMl penî^if; 
avoir été député aux états généraux, moins 
pour maintenir^ que pour établir une cons- 
titution^ et qu'en conséquence y le çeto d'un 
des .ordre$ $ilr PaUtre , lui paraissait un ob- 
stacle à là création d'un tel ordre de choses k 
il dit enfin > que son mandat , conforme à 
son opinion i loi prescrivait de demander la 
réunion des ordi*es , lorsqu'ils différaient de 
isentinienâ pour voter par tête , et il protesta. 
tie marquis de Guilheqi -Clermont-Lo'- 
dèv.e, député du pay^ d'Arles «en Provence > 
adhéra à la protests^tion des députés de 
Touraine. 

Tome L L 
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■■ ■ <c rait,et*se jcommuniquèraîent leurs actes de 
*7^9- (( vérification , pour en faire un examen 
«rapide. 

ce Ils conviendraient de plus , que les con- 
it testations, s'iLen survenait , seraient por- 
« tées aune commîssiop cotaposée des trois ^ 
ç ordres ; - 

■ ic Que ces co^niKïissaires se réuniraient à 
(c uoe, opinion ; quecette opinion serait per- 
ce tée aux chambres irespectives ; que , si elle 
a était adoptée , tout serait terminé. 

« Que si 5 au contraire , les décisions des 

<<' ordres étaient. en opposition, et ne parais«- 

(c s^ent pas susceptibles de conciliation ^ 

« PaflFaire serait portée au roi , qui rendrait 

(c un jugement final. » 

ïi'auteur de ce projet ajouta qu'on pou- 

" vait y mettre pour clause , si on jugeait à 

^opos de s'y arrêter , qu'il n'aurait aucune 

liaison avec la grande question sur le mode 

général de délibération. 

Ce>plan ne pouvait pas plaire à la noblesse 
qui , par un arrêté spécial , s'était engagée 
% ne délibérer que par ordre, ni au tiers qui, 
^ans Iç cours des^conférences , s'était aper- 
çu des dispositions secrètes des commis- 
saires du roi , i pour les intérêts de la no- 
blessé^, quelque soin qu'ils prissent de le 
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cacher. Aussi, Ton yit les nobles éluder la 
proposition des ^ commissaires du roi, qui de- *^ ^'' 
vint celle du monarque , en arrêtant qu'elle 
était susceptible d'a,mendemens et de mo- 
difications, et les communes rompre, brus- 
quement les conférences , avec déclaration à 
la noblesse, qu'il était inutile de s'occuper " 
d'un mojen> dit conciliatoire , qui ne pou- 
vait pjus en être un , puisqu'elle persistait _ 
dans ses précédens arrêtés , contraires à tous 
projets de réunion ,^. et qu'elle venait en outre 
d'éluder celui qui avait été ouvert , au 
xiom du roi^ 

La députation cbargée d'annoncer cette 
résolutioa à la noblesse , de la part des com- 
munes • fut la dernière : elle termina en in- 
vitant encore les députés nobles à se rendre 
ijans la salle des états , avec déclaration qu'dn 
allait s'y occuper de l'objet de fa convpca- 
tion de tq|is les députés qui étaient appelés 
à J siéger. ' ^ 

Ce fut à l'époque de ces conférences , le 
3 juin 1789 , que moui'ut le dauphin de 
France , à l'âgé d'environ sept ans ; de sorte 
que le monarque , toujours malheureux, à la 
fois accablé de douleur pour la perte de son, 
fil^l , dévoré d'inquiétude pour les troubles 
qui , du sein des états , se propageaient dan% 

L 3 ; 
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— — . tout le royaume , ne trouvait plus que de» 
'7% larmes à répandre, et ne voyait, dans l& 
lointain^ que Pavenir le pluâ sinistre. Les 
troîs ordres parurent affectés de la mort dti 
jeune prince ; mais les personnes ardentes, 
dont ils étaient composés^ étaient dominées 
j par des passions trop forces, pour s^arrêter> 
plus d'un instant , au sentiment que cett» 
perte pouvait inspirer. Après les complimena 
de condoléance , dans lesquels l'orgueil et. 
la morgue des partis- trouvèrent encore ua 
aliment , chacuù reprit son attitude me- 
naçante , et poursuivit Texécution de ses 
projets. 

Le tiers-état avait communiqué , le 12, è 
la cliambre de la noblesse, sa dernière ré-* 
solution, prise le 10. Le même jour, cette^ 
â^rnière chambre prit Parrêté solemnel qu^ 
voici , et déclara que c^était la réponse 
qu'elle avait à faire à Tinvitatieii^u tiers. 

(c La proposition de l'ordre dû tiers-état 
« nécessite, de la part de l'ordre de la no- 
ce blesse , Ife dé.veloppement deî§ principes qui 
<( Pont dirigé t il doit cçt hommage à la na-» 
' « tion; il doit cet égard à l'ordre dû tiers- 
^ état. 

« Les députés de l'ordre de la noblesse, 
^ réunis dans leura chambres , avant d'awîr 
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et vérifié leurs pouvoirs^ ont dû suivre , pour — — 
ec cett^ vérification , les usages des précédens *7 ^* 
ce états généraux ; ils lès ont suivis. Ces 
« usages étaient une conséquence nécessaire 
« de la loi cpnstitutjîve de la séparation des 

♦ « ordres et de leur mutuelle indépendance , 
H loi que la noblesse a toujours considérée 
«c comme conservatrice du trône , de la li- 
« berté et des propriétés des citoyens. 
' « L'ordre du tiers-état n'a point adopté 
« la même marche, lorsqu^il a désiré que la 
fc vérification séparée des pouvoirs, fût con- 
te vertie en une vérification commune. L'or- 
« dre de la noblesse a dû exposer ses rai- 
« sons pour y procéder séparément ; il les 
ce a exposées par l'organe de ses commissaires 
« conciliateurs , en les chargeant d'énoncer 
« préalablement, que la presque-totalité des 
a cahiers de ses députés , les autorisait à la 
« renonciation aux privilèges pécuniaires ; 
a il a dû croiriî que ce préalable terminait 
<^ a l'instant plusieui^s difficultés , et facilitait 
a les moyens de mettre les états généraux eit 

^ ce activité. 

ce Dans Féspoir d'une conciliation, l'ordre 
ce de la noblesse a -encore proposé que , lorsiw. 
ce qu'on s'oceupef ait de l'organisation des 
a états généraux a on ei^amin^t les incon:r 
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(c véniens ou les avantages d'une vérifîcatioEi 
(c séparée ou commune , a^n.qu'il y fut sta- 
« tué pour l'avenir. 

« Enfin , Je roi a fait proposer un plan ào 
« conciliatîoi^: sa majesté demandé que ce 
« plan soU adopté, ou tout autre. UoxàrG 
« de la noblesse délibère à l'instant ; il ac- 
<e cepte le plan proposé par les commissaires 
a du roi , et , d'après le vceu , réunit au fond 
<c de la proposition y les précautions qui lui 
c< paraissent çonçenahles. 

<( En conséquence il charge ses commis- 
ce saires conciliateurs de rappeler à la con- 
cc férence , que la noblesse avait arrêté pré-* 
ce cédemment, , qu'elle vérifierait ses pou^ 
<c voirs dans son sein ^ et prononcerait sur les 
<c contestations qui surviendraient , lors- 
(c qu'elles n'intéresseraient que ses députés 
ce particuliers , et qu^elle eu donnerait une 
« connaissance officielle aux autres ordres. 

(C Quant aux difficultés survenues 6u à 
a survenir sur les députations entières , pen- 
ce dant ,1a présente te^iue d'états généraux , 
ce l'ordre de la noblesse a proposé que chaque 
« ordre chargeât %es commissaires , confor- 
cc méippent au désir du .roi , de itdf discuter 
ce avec ceux des deux autres ordres y pour 
^e que y sur Içur rapport , il fût statué ^ d'une 
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« manière uniforme , s'il était possible , dans 
t( les trois chambres, séparées , et que , dans 
« le cas où l'on ne pourrait y parvenir , le 
<c roi fût supplié d*être leur arbitre. Main- 
ce tenant , la nation peut juger si elle doit 
<c imputer à la noblessç Pinquiétante inertie 
ce des états généraux. 

(c Dans ce moment où la France entière 
a attend le rétablissement de. sa^ constitua 
c( tiqn ^ où la dette publique exige des sa- 
cc orifices , l'ordre de la noblesse croit n'a- 
cç voir à répondre , sur la proposition de 
<c l'ordre du tiers -état, qu'en l'invitant à 
ce ne pas rejeter l'arbitragç du roi pour tous 
ce les pouvoirs actuellement contestés et non 
(€ jugés y à ne pas se refuser plus long- temps 
ce aux moyens de conciliation qu'a propo- 
ce ses sa majesté , et dont l'adoption doit 
ce accélérer la marche des trois ordres' vers 
ce ces grands objets qui intéressent essentiel- 
ce lement la nation. 

ce L'ordre de la noblesse, fidèle à ses corn- 
ée mettans , déclare qu'il va s'en occuper sans 
ce relâche. 


1789. 


« Sig^é j MoHTMORENCy , duc dé Luxeni- 
ec bourg , président ; et le GarpentiER- 
« db-Chailloué , sçcrétairç^ » 
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Il fut ensuite convenu que cette dédara- 
^^ ^* tion serait portée aux deux aiitres ordres ëk 
au roi. Le monarque n^en. parut pas satis- 
fait : la députation qui ftit cbargéie de cette 
piission auprès de lui , étant parvenue jus- 
qu'au trône , sans l'intermédiaire du garde 
des sceaux , sa majesté répondit : 

ce Je reçois, par égard pour la noblesse , 
a son arrêté; mais il est d'usage qu'on en 
<( prévienne le garde des sceaux^ je vou^ 
ce ferai connaître mes intentions. ]» 

L'ordre de la noblesse fut , à son tour ^ 
affecté, ^u laconisme et du sens de ce peu 
de mots; plusieurs de ses membres décla- 
rèrent que les représentans de la nation 
avaient le droit indubitable de faire passer 
au souverain ses vœux ou ses an êtes , sans 
aucun intermédiaire ,(î); que de tels rap- 
ports ne pouvaient être que directs ; le service 
du roi et l'intérêt public l'exigeaient, et la 
noblesse ne pouvait se départir d'un pareil 
principe^ Aussi arrêta-t-elle « qu'elle pren- 
(c drait cet objet en considération ; mais que „ 
« pour l'heure , il était sursis à s'en occuper : » 

(i )On verra q[ae le tiers- état profes&ait les même» 
principes. 
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îl j avait, efFectirement alors, des questioW — — ^ 
d'une nature plus inquiétante à discuter. ^'^^^' 

Pour détourner l'attention du peuple , de / 
cfes^dàngcreux débats , le clergé avait jeté, / ' 

à travers Içs mouvemens et les rixes qu'ils ^ / ^"^K 
occasionnaient, une délibération communi- 
quée aux deux autres ordres , qui avait pour 
objet de mettre sous leurs yeux ^excessive 
cherté dçs grains , et la misère d'une quan- 
tité considérable d'iûfortunés qui en était la 
conséquence : il avait invité les états géné- 
raux « à vérifier les causes différentes de 
. c< la cherté du pain , et à aviser aux remèdea 
a les plus prompts qu'on pourAiity apporter^ 
ce en maintenant ou rétablissant la confiance,, 
(c et en assurant, par les mesurés les plus 
c< sages et les plus dignes de Papprobatioii 
ce de sa majesté , la subsistance de ses sujets 
<c dans toutes les parties du royaume. » 

Cequp proposait le clergé, était peut-être 
alors la chose impossible , en supposant même 
que la disette ne fut qu'apparente; mais sa 
délibération était extrêmement populaire ^ 
conforme aux principes de chàrifé qui de- 
vaient le Caractériser ; et dans toutes les hj- 
ppthèses , une telle démarche n'était p^s in- 
convenante. Au moment où elle fut commua 
niquée , la noblesse y fit peu d'attention j mais 
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le tiers-état l'accueillit par des murmures ; 
elle fut regardée comme insidieuse , et on 
le déclara sans détour; on ajouta que Pin- 
tentiou secrète du clergé, bien plus réelle que 
celle de soulager le peuple , était de répandre 
que ses représentans dédaignaient de faire 
attention à sa misère , de rendre , par ce 
moyen , leurs efforts inutiles , et d'empêcher 
la réunion des ordres. 

Ce ne fut que le 16 juin, dix jours après 
que la proposition du clergé fut rappelée 
dans la^ chambre de la noblesse, à la suite de 
quelques débats où plusieurs nobles décla- 
rèrent , avec franchise et justesse , que cette 
affaire était du ressort du poui^oir epcécu- 
iif{i) , on nomma des commissaires pour s'en 
occuper. 

Le 13, le tiers-état procéda à la vérifi- 
cation des pouvoirs de ses membres, opéra- 
tion* qu'il termina ' dans deux jours. Trois 
curés abandonnèrent leur ordre, et vinrent 
soumettre leurs poi|voirs~à là vérification 
des communes : ils furent accueillis par des 


( 1 ) C'est la première fois qu'on trouve cette expres- 
sion consignée dans les procès- verbaux des délibéi;a- 
tions de la noblesse. 
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applaudisseineDs inoûis. Cette démarche mît 
tout Paris en moiuvement , et fita l'atten- ^7^9- 
tion de toute la France : per^nne ne pou- 
vait stvoir plus de talens , pÊk de^ tourage 
dans les trois ordres , que ces généreux ecclé- 
siastiques ; 'ils étaient les seuls qui fussent 
assez hardis pour en douter. 

La vérification des pouvoirs étant achevée, 
la question fut de savoir de quelle manière 
on se constituerait , et quelle dénominatiou 
il fallait prendre. Ce fut , dans cette dis-^ 
cussion^ que l'abbé Syeyes qui, (l^ns les 
temps ultérieurs , joua* un si grand rôle, 
aÔ'ermît la réputation qu'il s'était déjà faite 
par quelques écrits populaires et sa motion 
sur la réponse à faire à la noblesse , après 
la rupture des conférences. Dans uiif temps 
où vouloir détruire tout ce qui était ancien , / 
était une intention patriotique , et avoir 
obtenu quelque succès dans cette destruc-f 
tion, un droit à l'immortalité , les amis de 
cet abbé publièrent que la France lui était 
redevable.de l'heureuse dissolution des états 
généraux. Aujourd'hui qu'elle n'est plus re- 
gardée comme une source de félicité pré- 
sente , ni même future , ils voudraient dé- 
tacher ce brin de laurier de la couronne ^ de 
l'illustre sénateur : ont-ils raison ,. ont -ils 


/ 


i?4 R Ë V O li tr T I O N 

W-— tort? c'est. une affaire de sentiment, dans 

^7^9' laquelle il faut croire qu'aucun de noi 

^sages lecteurs ne voudra preiidre part : ce 

sont^ les fait^ni^'U^ désirent Connaître y et 

c'est à nous de les rétablir^ 

L'âbbé Sjejes se contenta d'abord de dé-* 
clarer que les pouvoirs des députés des com- 
mnnes étant ^reconnus valables^ leur assem^ 
blée devait enfin sortir de sa longue inertie, 
et se mettre immédiatement en activité. La 
not>Iesse avait. prç) fessé les «lêraes-prîncipes ; 
ainsi , quant au fond, il n'y a encore* rien 
^erévolutionùairej mais Je germe d'une révo- 
lution âe trouve dans les formes et dans les. 
expressions*^ La noblesse ,.>en s'intitulant 
ordre y se , retranche dans leâ anciens usages, 
et r^uie;£^ i'aspect des révolutions; l'abbé^ 
en proposant . au tiers^état de prendre la 
dénominatiQn di Assemblée des repré^'en^ 
tan^ connus, eUvérifiés, de la nation fran- 
çaise , ne révolutionne, pas encore, mais 
indique comment il faut s^'y;. prendre pour 
cpmmeûcer la tévôlutioa : ainsi, quoique lés 
.partisans de la révolution £^ent attribué à 
J^ibbé Syeyes^PIionne ur.de la.jou]cnJée du 17 
juin 1789 , qu'on doit regarder comme sa 
\ première époque, comme l'acte principal 
d'où devaient nécessairement découler tous 
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les autres , il est cependant vrai de dire 

que cette opinion n'en fut réellement que ^7^9* 
la première escarmouche , s'il est permis, 
d'eaiaplajer cette expression familière dans 
une question aussi sérieuse ; mais voici 
l'homme qui porta les premiers * coups : il 
comineni^a par annoncer que depuis plu**- 
sieurs jours il était malade , dominé par uneî 
fièvre opini4tre , qui le tourmentait encore 
au moment où il: parlait. Nous rapporterons 
ce que le discours qu'il prononça le i5 juin " 
X789 , a de plus remarquable. 

. . • . rfcc Nous somtoespiîêts a sortir , 
ce messieurs , dit Mirabeau ^ du cercle où 
<c votre sagesse s'est long-temps circonscrite* 
€5 Si vous avez persévéré , avec une fermeté 
« rare, dans un système d'inaction pofi tique; 
« îptiniment décrié par cêux qui avaient 
)) un grand intérêt à vous faire adopter dô 
<c fausses mesuries , c'était pour donner le. 
<K temps aux esprits de se calmer , aux amis 
« du bien public , celui (Je seconder le vœu 
a de la justice et.de la raison ; c'était pour' 
IV voiis assurer, mieux , que , même dans la 
« poursuite du^ bien , vous n'excéderez au- 
« cunes bornes ; c'était , en un mot , pour 
u manifester une modération qui convient, 
<c sur-tout au courage, ou plutôt, sans la 
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« quelle il n'est pas de courage vraiment 

^7^5- (c durable et invicicible. 

« Cependant le temps s'est écoulé > les pré- 
ce tentions , les usurpations des deux- ordres 
a se sont accrues ; votre sage lenteur a été 
<c prise pour faiblesse ; on a conçu l'espoir, 
ce que l'ennui y l'inquiétude ^ les malheurs 
« publics , incessamment aggravés par des 
K circonstances presqu'inouies ^ vous arra- 
a cheraient quelque démarche pusillanime 
« ou inconsidérée. Voici le moment de ras- 
« surer vos âmes , et d'inspirer la retenue , la 
« crainte , j'ai presque dit la terreur du res- 
i( pect , à vos adversaires , en moatrant, dès 
<c vos premières opérations , la prévoyance de 
<( l'habileté , jointe à la fermeté douce de 
ce la raison. 

« Chacun de vous sent > messieurs ^ com* 
« bien il sijçrait facile aujourd'hui d'essayer ^ 
<c par un diseoiars véhément , de vous porter 
(( à des résolutions extrêmes : vos droits sont 
<( si évidetis 9 vos réclamations si simples^ 
ce et lés procédés des deux ordres , si mâni- 
<( festement irréguliers , leurs principes tel- 
te lement insoutenables , que Je pamllèle en 
c( serait au-dessus de l'attente publique. 

« Que dans les circonstances où le roi lui- 
« même a^ senti qu'il fallait donner à la 

France , 
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fc France , une manière fixe d*6tre gou^ — .^ 
« iJ^emée y c*est-à-dire une constitation , on ^7^9- 
te oppose à ses volontés et aux vœjux de son 
ic peuple , les vieux préjugés , les gothiques 
« expressions des siècles barbares ; qu'à Ja 
« fin du dix-huitième siècle , une foule de 
« citoyens dévoile et «uive le projet de nous 
« y replonger , réclame le droit de tout ar- 
ec rêter , quand tout 4oit marcher , c'iest - à- 
« dire, de»gouverner tout à sa guise, et qua- 
tc lifie cette prétention , vraiment délirante , 
K de propriété; que quelques personnes , 
« quelques gens des trois états , parce que 
K dans l'idiome moâerne on les a appelés 
tt des ordres , opposent , sans pudeur , la 
« magie de ce mot vide de sens , à Pinté- 
«t rêt générai , sans daigner dissimuler que 
€c leur^ iutérêts privés sont en contradiction 
« ouverte avec cet intérêt général; qu'ils 
<c veuillent ramener le peuple de France à 
ft ce^ formes qui classaient la nation en deux 
«c espèces d'hommes, des oppresseurs et des 
« opprimés; qu'ils s'eflForcent de perpétuer une 
€c prétendue constitution, où unseui mot, pro- 
« nonce par cent ciûquante-nn individus (i)*, 
« pourrait arrêter le rai et vingt-quatre niil- 


(1) Ce nombre était la majorité de la noblesse. 
Tome L M 
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ce lions d'bommea j nnh ccmstitutîon <iù deux 
.^^ ^' « ordres, qui ne sont ni le peuple ^ ni Ib 
ce prince , se serviront du second pour près* 
« -surer le premier , du premier pour effrayer 
<c le second , et des circonstances pour re-i* 
<c ^duîre tout ce qui n'^ pas eux , à la nul* 
c( litéj qu^enfîn, tandis^ que* votis^ pi^attesteg 
« que ces principes et Pintéret de UmSj plu* 
(c t&t que de ne pa$ river sur nous les fers 
(c de Paristocratie , ils invoquent hautement 
(c le despotisme nûnistèriel , surs qu'ils se 
(C croient de le faire toujouF3 dégé^aér^r^ par 
<c leurs cabales, en une anarchie ministé* 
ce rielle ; c'est le comble , sans doute ^ de la 
ce déraison orgueilleuse;, et j^ n'ai pa^i besoin 
ce de coloter cette faible esquisse, .pour dé* 
a montrer que la division des .ordires , qiUe le 
cf v^io des ordres^, que ropiniou et la dâi«^ 
xc^bération par ordjFi^, seraient une ùvfiiUâon 
a vraiment sublime*, pouc fixer icôostitution* 
^ a nellement d'égoVame dans, le; sacerdoce , 
ce Porgueil dans le pâtriciat , la bassesse dans 
a le peuple, la dri[Yi^ou entre tçusles iuté* 
(ç rets , la carru i^qn dans toutes les classes 
ce dont se compose la grande famille , la eu- 
<c pidité dans toutes les âmes , Tinsigni- 
« fiance de la nation, la tutelle du prince, 
ce le despotisme des ministres. , 
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« Cjependantç^ messieurs, que concluroas^ 
* nou* donc de ces tristes vérités,, siuoa la ^^ ^' 
«K nécessité de redoubler de sagesse et de^ per- 
te sévérânce , pour parvenir: .à line constitu- 
ée tion qui nous tire d^uu ^tat de cbpsça si 
le déplorable ?.....» / . ./ ^ 

Après quelques autres réflexions dfàdi^ite^ 
du même sujet , l'orateur wrive au po^^t «!• 
térieur de la discussion. 

^ a II faut nous constituer, messieurs^ notbs^__ 
Cl en sotnmes tous d'accord; mais comiuent? 
«c sous quelle forme ^ sous quelle . dénomi-^ 
oc nation ? . . ^ 

(t En états généraux, le mot serait inir 
fc propre; vous Pavez tous senti : ilsuppose 
te trois ordres , trois états ; et certes , cjes trois . 
(c orxlr^ ne sont pas ici. . . : . / 

: ce NoU^ proposerait-on de nous constîtueK 
k SOUS quelque dénominatijon synonjme ^ 
G après tout, de celle d'états gènérai^x? Je 
€( demanderai toujours: Aurez-vDus.la sanc^ 
« tiôn du roi ? et pouvez-vous vous eu passer 2 

, « ra.uturité idu monarque peut-elle sojpimeiL* 
« \eT unm^tBnii ne fcaU-ilpa&quHl concoure 
ce à ivoire décret y ne fût-ce quepouv en être 
9L lié? et quand on me]fait, contre tous les 
a principes, que sa.sanction fût nécessaire 
a pour rendre obligatoire .tout acte' exté* 
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^(c fieuT de cette assemblée , accorderait- il 


^^9: «-ffux décrets sùbiiéquenS) une sanction dont 
ce on avoue quHi est impossible de se passer, 
te lorsqu'ils émaneront d'un mode de cons- 
« tïtâti<:m qu'il ne voudra pas reconnaître ? 

(c Êtes -vous sûr5 d'être approuvés de vos 
te cômtaettans? N'allez pas croire que le 
xi peuple s^intéresse aux discussions méta- 
cc. physiques qui nous ont agités jusqu'ici : 
kc elies ont plus d'impartancç qu'on ne leur 
\( en donnera sans doute; ellies sont le dé- 
tc veloppement et la conséquence du prin- 
ce cipe de la représentation nationale, base 
w de toute constitution. Mais le peuple est 
« tropL loin ^encorejde connaître le «jstème 
iK dé «es . drbits et la' sdinè théorie de sa li- 
ce berté ; le peuple veut des soulagemejas ^ 
« parce qu'il n'a pi us de forces pouï^souffrir ; 
ce le peuple secoue il:oppressi0n,pf?rGe qu'il 
et ne peut plus, respirer sous ^horrible faix 
« dont on l'écrase'; mais il demande seu?- 
<e leraent'de ne payer que ce qu'il peut, et 
« de porter paisiblement sa inisère^ Sans 
« doute nous devons avoir des vues .plus éle- 
tc vées. 5 et former de», vœux plus dignes 
<e d'hommes qui àspii*ent à la liberté J. mais 
çt il faut y^ccommoder aux circonjStances , 
« et se"8brvir des instrument que le sort nous 
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«f a confiés* Ce n'est qu'alors que vos opéra- 
ce tipns toucheront directement aux premiers ^^^' 
ce intérêts des contribuables , des classes les 
c< plus utiles et les plus. infortunées , que 
« vous pourrez compter sur leur appui ; que ) 
« vous s^rez investis de l'irrésistible puis- 
« sancè de Popinioa publique , de la con- 
« fiance, du dévouement illimités du peuple, 
« Jusque-là , il est trop facile de le diviser 
ce par des recours passagers ^ par des dqns 
<c éphémères, des accusations forcenées , des 
« machinations. oujrdies de la .main dés cour- 
ce tisans; il est trop facile de l'engager à 
ce vendre la constitution pour du pairi. 

ce Enfin , le principe èsfe indubitablement 
<e pour vous. Nous son=bnies tous ici sous le 
ee mode de canvocation que nous a donné le - 
« roi : sans doute vous pourrez et yaus de- 
ce Vrez le dianger pour Pavcnir , lor^ue vous 
ce serez en activité ; mais le pouvez - vbus 
K aujourd'hui? le p:>uve« - vous avant d'être 
c< constitués ? le pouvez-vous en vous- consr 
c( tituant ? De quel droit sortiwez * vous 
ce aujourd'hui dfcs limites de votre titrer T 
K n'êtes - vo-us point appelés en étals ? Le , 
ce législateur provisoire n'a-t-il. pas supposé 
« trois ordres , quoiqu'il les ail convoqués 
«c en pxie seule assemblée ? Vos liaaodats., vos. 
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— — a cahiers vous autorisent- ils à vous déclare» 
'^^' tt l?assemblée dès seuls représentans connut 
« et vérifiés ?j » ^ 

JL 'orateur combat ensuite cette dénomina- ' 
tiop; par divers argumens, et ajoute^avec au- ^ 
tant d'habileté que de hardiesse : a Mais si 
« vous échouez , si le roi vous refuse sa 
« sanction y si les ordres réclament sans 
<c son autorité, qu'arrivera-t-il ? dissolution 
« ou prorogation. — La suite évidente en est 
« Icrdéchaînement de toutes les vengeances ^ 
« la coalition de toutes les aristocraties, et 
<c la hideuse anarchie qui toy)ours[ ramène 
« au despotisme. Vous aurez des pillages ^ 
« vous aurez des boucheries '; vous n'au- 
•c rez pas même l'exécrable honneur d'une 
« guerre civile; car on ne s'est jamais battu 
ce dans nos contrées pour les choses , mais 
« pour tel ou tel individu j et les bannières 
■« des intérêts privés ne permirent , en aucun 
<c temps , à i'orîflamnie de la liberté da 
« s'éleveçr / 

(c D'ailleurs , le titre qij^on tous propose , 
«c est-il bien intelligible ? frappera-t-il vos 
« commettaiis , qui ne connaissent que les 
aéiçts généraux? les réticences qu'il est 

<c destiné à éouvrir , conviennent-elles à votre 

• * 

« digtiitè ? -^ La motion de M. l'abbé Syejes 
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ic vous donne-t-elle des-Tacines asset piofon- 
c< des? n'est-elle pasévîdemraent une dénomi- ^ * 
<t nation première, laquelle a des conséquences 
« qui doivent être développées ? — Doit-on' 
«t vous lancer dans la carrière , sans Vous 
H mantrer le but auquel on se propose de 
« vous conduire? *— Pouvez-vous , san» une 
» précipitation indigne de votre prudence , 
<ê et vraiment périlleuse dans ces circonstan- 
<*ces, ne pas avoir un plan arrêté d'opéra- 
« tions successives, qui soit le garant de votre 
ce sagesse, et le mobile de vos forces ? Le titre 
<c de députés connus et vérifiés de la nation 
ccffiaiçaise ne convient , ni à votre dignité, 
a ni à la suite de vos opérations , puisque la 
ce réunion que vous voulez espérer et faciliter 
et dans toùsi lès temps , vous jfbrcerait a le 
ce cbanger. 

a Ne prenez pas un titre qui effraye , cher- 
« chez -en un qu'on ne puisse vous contester, 
ce qui, plus doux et moins imposant dans sa 
ce plénitude , convienne à tous les temps , 
ix soit susceptible de tous les développemcns ' 
« que vous permettront les êvéneihens , tt 
(c puisse , au besoin , servir de knce , comme 
(c d'aide, aux droits et aux principes nâtio-* 
<ç Baux : telle est; à mon sens, ta Ulrmule ^^'^ 
a Vante : 

M 4 


i.7%- 


j;84 REVOLUTION 

«Repbésentams le feufle français. 

« Qui peut you8 disputer ce titre? que ne 
a deviendra-t-il pas ; quand vos principes se- 
(c rônt connus, quand vous aurez proposé 
<(, de bonnes lois^ quand vous aurez conquis 
<ç la confiance publique ? — Que seront les 
« deux autres ordres alors ? — Adhéreront-ils 
ce alors ? ïi le faudra bien ; et s'ils en recon- 
cc naissent là nécessité , que CQÛtera-t-il d'ad* 
« hérer dans une forme régulière ? — Nous 
<c prononcerons contr^eux , quand tout le 
a monde pourra juger entre nous. 

<c Mais ce n'est pas assez de constituer 
(c notre assemblée , de lui donner un titre , 
a le seul qui lui convienne , tant que les deux 
<c autres ordres ne se réuniront pas à nous 
« en étais généraux. 11 faut établir nos prin- 
ce cipes, ces'principes sages et luqiineux , qui 
c jusqu'à présent nous ont dirigés. Il faut 
a montrer que ce n^est pas à nous ^ mais 
c< aux deux autres prdres , qu'on doit attri- 
cc buer cette non- réunion des trois états 

r 

a que sa majesté a convoqués en une seule 
« assemblée; il faut montrer pourquoi, et 
<ç comn^ent nous soutenoAS que : les deux 
« ordres nflpeuvent s'j mettre eux-mêmes , 
« en se séparant de nous j il faut montrer qu'ils 
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K. n^ont aucun çeto , aucun droit de prendre 
c< des résolutions séparées des nôtres. Il faut ^^^^ 
<c annoncer nos intentions et nos vues ; il faut 
«assurer, par une démarche également sage ,' 
€( légale et graduée , la solidité dé nos me^ 
« sures , maintenir les ressources du gou- 
« vernement , tant qu^on les fêta servir au 
<c bien national , et présenter aux créanciers 
^ de Pétat , Tespoir de cette sécurité qu^ils 
c< désirent, que l'honneur national exige que 
«nous leur offrions; mais toujours en la fe- 
« sant dépendre du succès de cette régénéra- 
ce tion nationale, qui est le girand et le pre- 
a mier objet de notre convocation et de nos 
j« vœux. » 

Ce discours , et le projet d'arrêté qui en 
était le résumé >. fut écouté avec beaucoup 
d'attention , et cependant avec une sorte de 
défiance, par ceux qui craignaient les talens 
de Pauteur et Paudace de ses raojens : 
personne ne savait y on n'osait attaquer la 
dialectique vigoureuse et inusitée en France , 
qui fesait la force de cette harangue. Seu- 
lement le député Px50fz du Galand observait 
que si ce nom de peuple était majestueux en 
Angleterre , collectif et national dans Phis- 
tdîre, il était équivoque chez les Français. 
M. Prugnon , député de Nancy, sans pou- 
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voir réfuter les argument d% Mirabeau , es-'' 
*'^' saya néanmoins de faire sentir le danger 
de son système. 

te La providence, disaif>il, a chargé le mal- 
ce heur d'instruire les gouvernemens/ll est 
(c des tenopsoù il faut voiler la statue des 1ms , 
ce il en est d'autres où il faut les immoler 
ce à la concorde. Ne déchirons^ pas le sein de- 
ce la patrie par une logique cruellement côn- 
ce séquente; les vieux préjugés , sont comme 
cf de vieilles tours, qu'on ne peut démolir 
ce quq pierre à pierre , ou plutôt , qu^il faut 
ce laisser détruire et dévorer par le temps. » 

Le diéputé Malouet , qui professa depuis- 
une doctrine si différente de celle de Mira- 
beau , fut le seul qui appuya son système : 

L'assemblée ne )ugea pourtant pas à pro- 
pos de s'y arrêter 5 mais l'impression qu'a* 
vait faîte l'éloquence de l'auteur , n'en sub- 
sistait pas moins , et ne pouvait être facile- 
^ ment détruite. £n vain M. Mounier , qui lui- 
même avait beaucoup d'influence, essayai- 
t-il, avec Pappui de ses collègues , Bamave 
et Rabaud Saint*£tienne, défaire déclarer au 
tiers-état , qu'il se constituait en assemblée 
légitime des représentons de la majeure 
partie de la nation^ agissant au nom. de. 
la minewce partie. On trouva ce titre ef- 
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firoyablement lo!ig , inintelligible pour la 
plus grande partie du peuple , dont il . im- ^^^* 
portait de se concilier la confiance et la 
force. . • 

La qualification simple , caractéristique ^ 
intelligible pour tous , que niit en avant un 
député du Berrj, nommé Legrand, rallia 
tous les esprits, et les communes décrétèrent, 
sur sa proposition i qu'elles se mettraient ea 
activité 9 sous la dénominâ.tion à? Assemblée 
nationale* Ceux qui voyaient déjà ime ma-» 
gie démocratique dans le titre de représen^, 
tans du peuple , une combinaison qui ten* 
dait à former un parti de tous les prolé- 
taires contre 'ceux qui ' possédaient quel- 
que chose, saisirent avec empressement une 
pensée qui pouvait être celle des Français 
de toutes les classes , où il n'était pas na- 
turel de croire que le génie des séditions 
pourrait trouver uii point de division. D'ail- 
leurs , on avait plusieurs fois employé , dans 
les trois ordres^ le mot Assemblée nationale^ 
pour désigner les états généraux; le roi et 
les ministres parlant en son ûom , Pavaient 
vulgairement prononcé eux-mêmes; et il 
n^eût point occasionné de désordre^ dans les. 
idées et dans les choses , si le ti^rs-état, en se 
l'appropriant sans l'intervention du clergé et 
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de la noblesse, en déclarant qu'il pouvait 
*^ ^' être l'assemblée nationale y sans le secours 
de ces deux ordres , ne les eût anéantis par 
le fait, et de cette manière révolutionné 
la monarchie. Dès ce moment , la nouvelle 
assehlbtée devint le législateur suprême , 
, et Pantique souverain n'eut plus d'autre pri- 
vilège - que celui de faire exécuter ses dé- 
crets. Voici l'acte qui fit crouler une puis- 
sance qu'pn crojait la plus formidable , la 
mieux consolidée de toute TEurope : il fut 
rédigé parPabbé Sjejes, qui, pour cette 
raison , en fut considéré comme l'â.uteur. 

« L'assemblée délibérant après la vérifi- 
« cation des pouvoir^, reconnaît que cette 
« assemblée est, déjà composée des représen- 
te tans envoyés directement, parles quatre- 
cc vingt -'Seize centièmes au moins de la 
« nation. 

«Une telle masse de députations ne sau*- 
e rait rester înactivc par l'absence des dé- 
- « pûtes de quelques bailliages, on de quél- 
« ques classes de citojens : car leis absens qui 
«ont été appelés, ne peuvent point empê- 
« cher les présens d'exercer la plénitude de 
«leurs droits, sur-tout lorsque l'exercice de 
« ces droits est un devoir impérieux et pres- 
te sant. 
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«c De plus , puisqu'il i^^appartient qu'aux — — 
« représentans vérifiés, de concourir à for- *^^** 
€c mer le vœu national, et que tous les re- 
« présentans vérifiés doivent être dans cette 
<c assemblée > il est encore indispensable de c 
« conclure qu'il lui appartient, et qu'il n^ap- 
<( parjtient.qu'^ elle, d'interpréter et de pré- 
u senter la volonté générale de la cation : il ne 
« peut exister entre le trône et cette assem- 
« blée\ aucun v^to , aucun pouvoir négatif* 

ce L^assemblèe déclare donc,, que l'œuvre 
fc commune de la restauration nationale^ peut 
« et doit être commencée sans retard par 
a les députés présens , et qu^ils doivent la 
xc suivre sans interruption comme sans obstacle* 

«La dénomination d'assemblée nationale 
a est l'a seule qui convienne à l'assemblée, 
« dans l'état actuel des choses, soit parce que 
ce les niêmbres qui la composent , sont les 
«sçûlg représentans légitinrement; et publi- 
€< qu§xii|nt cnoQus et vérifiés , soit parce 
« qu'ils ont été envoyés directement par la 
ific presque totalité de la nation; soit enfin 
j:c. parce que la représentation étant une et 
c; indivisible, aucun des députés, d^ans quel- '■ 
» qu'ordre ou quelque dfasse qu'il soit choisi , 
oc n?a pas le droit d'exçrcer ses fonctions sc- 
M parement de îa.présentîe jissemblée. 
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ce L'assemblée ne perdra jamais l'espoir 
■"^^a- ce de réunir dans son sein , tous les députés 
<( aujourd'hui absens ; elle ne cessera de les 
« appeler à remplir lV)bligation qui leur est 
ce imposée de concourir à la tenue des états 
ce généraux, A quelque moment que les dé* 
«pûtes* absens se présentent ^ans le cours 
« de la session qui va s'ouvrir , elle déclare 
ts d'avance , qu'elle s'empressera de la're- 
<c ccvoir , et de partager avec euk, après 
« la vérification de leurs pouvoirs, la suite 
« des grands travaux qui doivent procurer 
«la régénération de la France. 

« L'asseniWée nationale arrête que les mo- 
<î< tifs de la présente déiibémion seront în- 
« cessammentrédigés pour être présentés au 
« roi et à la natjîon. » 

Immédiatement après cet arrêté ^ l'assetn- 
Wéè fit la déclàriatîon suivaiite , sur la propo-^ 
sition des députés Chapelier et Target. C'est 
le premier raonument de Fexercic^de $oit 
autorité sur la nation française. 

« L'assemblée nationale, considérant que 
« le premier usage qu'elle doit faire du pou^ 
« voir dont là nation recouvre l'exercice , 
« sous les auspices tr\in monarque qui , ju- 
« géant qttellê est la véritable gloire des rois, 
« a mis la sienne à reconnaître les droits idu 
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«•peuple français.^ et d'as$arer , pendant la 
K durée de' la présente session, la forée de ^^^' 
ce l^adnainUtration publique. 
^ « Voulant prévexiir le« difficultés qui pour* 
« raient traverser la perception de l'impôt 
ce et l'acquit des contributions , difficultés 
« d^autant plus sérieuses , qu'elles auraient 
« pour base un pjrinéipe constitutionnel et à 
ic jamais sacré , authentiquement reconnu 
^ par le roi,^et solemnellement proclamé par 
ce toutes les assemblées de la nation ; principe 
u, c^ interdit. toutes levées de deniers et de conf- 
ie tributiqns dans le rojaume , sans le consens 
g, tement formel des représentaasisde la nation* 

ce Considérant qu'en efi'etle^ contributions^ 
c< telles qu^elles se perçoivent actuellement 
ce dans le royaume , n'ayant poiiit été coi> 
$;c sentie^ par la nation , sont toutes illégales ^ 
« et par conséquent nulles dans l^m: création^ 
«, extension ou prorogation. , , > 

<c Déclare consentir provisoir^çme^t, poujr 
<c la nation , que Ifs impôts et contributiona, 
c$ quoiqu'illégalement établis et per^s , con» 
^( tinuent d'être levés de la mê,me manière 
J5C qu'ils l'ont été précédei^rnent^ et jusqu'au 
,c. jour seulement de la' première séparation 
5 de cette, assemblée y de quelque cause qu'elk 
« puisse provenir. 
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(c Fasse lequel jour , rassemblée nationale 
^7^9- a entend et décrète que toute levée d'impôts 
« et contributions de toute nature , qui 
c< n'auront pas été nommément , formelle* 
« ment et librement accordées par la nation , 
a cesseront entièrement dans toutes les pro- 
« vinces du royaume , quelle que soit la 
a forme de leur administra tibn. 

«( L'assemblée s'empresse ^ aussi de décla^ 
« rer qu'aussitôt qu'elle aiira , de concert 
« avec sa majesté , fixé les principes de là 
« régénération nationale ,' elle s'occupera dé 
ce l'examen et de la consôlidtttiiki de la dette 
ce publique , mettant ^ dès - à * présent , les 
x( créanciers de l'état sous la garde de i'hôn- 

m 

ce neur et de la loyauté de la nation fran- 
« çaise. Enfin,, i'a^&emblée, devenue active , 
« reconnaît' aussi qti^elle doit ses premieris 
•( momens à l'examen des causes qui pro- 
cc duisent, dans les provinces du royaume, 
« la; disette qui les afflige, et à la recherche 
cc' des moyens qui peuvent y remédier de la 
<c manière I4 plus efficace et la plus prompte. 
« En conséquence, elle arrête de nommer un 
« comité pour s'occuper de cet important 
« objet, et que sa majesté sera suppliée de 
« faire remettra audit comité , touè les ren- 
' « seignemens dout il pourrait avoir besoin. 

(c La 
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« La présente délibération sera imprimée 
a et envoyée dans toutes les provinces. » *^ ^' 

La hardiesse de ces délibérations avait in- 
timide le clergé, étonné la noblesse, et causé 
la plus vive inquiétude au roi et à ses mi- 
nistres. Dès le i6 , le monarque, qui était 
instruit de la résolution des communes de se 
constituer en coifps législatif, sans la parti- 
cipation des deuxv premiers ordres , avait ' 
écrit une lettre à la noblesse , dans laquelle 
il lui. disait avoir vu avec peine, que cet 
ordre persistât dans les réserves et modifica- 
tions qu'il avait misea au plan dé concilia- 
tion proposé pa|f ses commissaires, a Plus de 
ce déférence de la part de la noblesse, ajou- 
« tait le prince, aurait peut-être amené le 
c( plan de conciliation que je désire, » 

En même temps , et le même jour , le roi 
fesait des reproches d'une autre nature au 
tiers - état j il se plaignait de l'expression 
répétée de classes prii^ilégiées , que le tiers- 
état employait pour désigner les deux pre- 
miers ordres. « Ces expressions inusitées , 
« disait-il , ne sont propres qu'à entretenir 
<c un esprit de division absolument contraire ' 
K à' l'avancement du bien de l'état ,' piiiisque 
<( ce bicîn ne peut être effectué que par le 
« concb^r8 des trois ordres qui composent 
Tome I^ N ' 
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« les états généraux , soit qu'ils délibèrent 
'7^9- k séparément , sdit qu'ils le fassent en 
ce commun. » 

Il ajoutait que la réserve que Tordre de 
la noblesse avait mise au plan de concilia- 
tion proposé de sa part ^ ne devait pas em* 
pêcher l'ordre du tiers de lui donner un té- 
moignage de déféreiice; il avait eu lieu de 
croire que l'exemple du clergé , suivi de 
celui du tiers , aurait déterminé la noblesse 
« se désister de ses idées de modification,^ 

<c Je suis persuadé , disait enfin le mo- 
ce narque , que plus l'ordre du tiers me dou- 
ce nera des marques de confiance et d'atta- 
« chement, et mieux ses démarches repré- 
« senteront les sentimens d'un peuple que 
ce j'aime , et dcSnt je ferai mon bonheur d'être 
ce aimé. » 

To|is ces eflForts du roi étaient inutiles. 
L^un et l'autre ordres s'étaient fait un 
^jstème dont la force seule pouvait les 
faire départir : sans doute la personne du 
prince était encore généralement respectée; 
mais, on était déjà convenu de ne regarder 
que comme actes de ses ministres^ tous les 
écrits aigués de sa main, quand bien même 
( on eût été convaincu ^du contraire. On veil- 
lait voir , et déjà l'on supposait le mo- 


'^ 


DE F R A N E. jgS 

narque entièrement passif dans toutes les af- 
faires de son royaume. On avait dessein de ^^ ^' 
consacrer le sjstème de l'inviolabilité du chef 
<Ju pouvoir exécutif suprême; mais, pour que 
cette inviolabilité ne pût être dangereuse 
pour la liberté publique , les ministres de- 
vaient être responsables de tous les actes pu- 
bliés au nom du roi : c'est ce qui explique 
comment cette assemblée , qui a Pair si respec- 
tueuse 9 qui quelquefois même paraît si sup- 
pliante dans ses rapports avec le roi , peut 
cependant ne déférer jamais aux ordres qu'il 
lui donne, aux invitations qu'il lui adresse. 

Revenons à la noblesse : frappée d'étonne- 
meut en apprenant lès délibérations du tiers- 
état , elle s'aperçoit qu'il n'y a plus de 
moyens de rattacher cet ordre à son système: 
ses délibérations vont anéantir les privilèges 
et leà distinctions honorifiques ; peut-être, en-» 
fin, commencer une révolution plus terrible 
encore. Incertaine de ce qu'elle doit faire, 
elle s'adresse enfin au roi , dont elle regrette 
de ne pas avoir assez ménagé l'appui, et lui 
adresse le discours suivant : 

«Sire, 
<c L'ordre de la noblesse peut enfin por- 
« ter aux pieds du trône , l'hommage solera* 
« nel de son respect et de son ârooun 

N 2 
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« La bonté, la justice ^dè votre majesté 
(c ont restitué à la nation ses droits trop 
<( long-temps méconnus : qu'il est doux pour 
-^ ce nous d'avoir à présenter au plus juste, au 
« meilleur des rois , le témoignage éclatant » 
c( des sentimens qui nous animent ! 

(c Interprètes de la noblesse française y nous 
(( jurons en son nom , à votre majesté , une 
(( reconnaissance sans bornes * et une fidélité 
« inviolable pour sa personne sacrée , pour 
(C ^on autorité légitime y et pour son auguste 
c( maison. 

(C Ces sentimens , sire ^ sont et seront éter- 
« nellement ceux de Tordre de la noblesse, 

« Pourquoi faut -il que la douleur vienne 
« se mêler aux sentimens dont il est pénétré ! 

(C L'esprit d'innovation menaçait la cons- 
c( titution : l'ordre de la noblesse a réclamé 
ce les principes ; il a suivi les lois et les usages. 

c( Les ministres de votre majesté ont por- 
« té, de sa part, aux conférences, un plan 
K de conciliatioii. Votre majesté a demandé 
« que ce plan fût accepté , ou tout autre; 
ce elle a permis d'j joindre les -précautions 
(C conçenahles\ L'ordre de la noblesse les a 
c( prises , sire, conformément aux vrais prin- 
ce cipes ; il ^ présenté son arrêté à votre ma- 
c( jesté , et c'est cet arrêté qu'elle paraît avoir 
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et vu avec peine ; elle aurait désiré y trouver 

et plus de déférence, ...... Ah ! sire , c'est *^^* 

<c à votre cœur seul que l'ordre de ta noblesse 
ce en appelle!....,. Sensiblement affectés, 

« mais constamment fidèles , toujours purs 
.<€ dans nos motifs , toujours vrais dans nos 
« prinéipes ,~nous conserverons , sans doute; 
a toujours des droits 4 TOS bontés : vps ver- 
te tus personnelles- fonderont toujours nos 
te espérances. 

^i Les députés de l'ordre du tiers*état ont . 
sa cru pouvoir concentrer en eux seuls l'auto-^ 
tt rite des états généraux* Sans attendre 'lo 
tx. concours des deux autres ordres , et la sanc** 
« tîpn de votre majesté^ ils ont cru pouvoir 
et convertir leurs décrets: en lois : ils . en onfe 
M ordonné Pimpression, et l'envoi dans les 
<c provinces ; ils ont déclaré nulles et illé- 
(t gales les contributions actuellement exis^ 
te tantes ; ils les ont consenties priDvisioiremènt 
(t pour la nation , en limitant leur durée, 
te Us ont sans doute pensé pouvoir s'attri-^ 
ce buer les droits réunis du roi et des trois 
a ordres. 

et C'est entre lés mains de votre majesté 
ce que nous déposons nos protestations et op- 
te positions contre de pareilles prétentions. 

ce Si les droits que nous défelidons nou& 

N a' 
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« étaient purement personnels ; s'ils n'inté- 
^^ ^' a ressaient que la noblesse , notre zèle à les 
ce réclamer , notre constance à les soutenir 
a auraient moins d'énergie. Ce ne sont pas 
« nos intérêts seuls que nous défendons, sire, 
« ce sont les vôtres, ce s,ônt ceux de l'état, 
ce ce sont enfin ceux du peuple français. 

<c Sire y le patriotisme et l'amour de leur 
ce roi ont toujours ^caractérisé les gentils- 
ce hommes de votre royaume. Les mandats 
a qu'ils nous dnt donnés > prouveront à votre 
fc Inajesté qu'ils sont héritiers des vertus de 
« leurs pères. Notre zèle, notre fidélité ^ les 
« exécuter , leur prouveront, ainsi qu'à vous, 
<c sire , que nous étions dignes de leur con- 
<t fiance* Four la mériter de plus en plus , 
<r nous nous occupons , et nous ne cesserons 
« de nous occuperdes grands objets pour lés- 
ée quels votre majesté nous a convoqués : nous 
^^ n'aurons /jamais de désir plus ardent que ce- 
^^ lui de ccmcourir au bien d'un peuple dont 
ce votre majesté tait son! bonheur d'être aimée» 

ce Signé yle duc deMoNTMORENCY-LuXKM- 
<c BOURG, ;Dr(^5W^/2/; Bouthilier,d'Or- 

ec MÈSSON^ SkrENT , DlGQlME, L^ CaR- 
ec PENTIER - DE - ChAiLLOUÉ , SeCfé^ 

mtaires. )> 


\ 
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Le roi fit à ce discours , une réponse qui 
indiquait le projet dont il s'occupait alors^(i). ^^ .^' 
ce Le patriotisme et l'ah^our pour ses rois , 
ce répoildit-il , ont toujours distingué la no^ 
« blesse française. Je reçois avec sensibilité les 
c( nouvelles assurances qu'elle m'en donne. 

ce Je connais tes droiis attachés à sa naîs-»^ 
« sance , je saurai toujours les protéger et 
« les défendre ; je saïu'ai également mainte- 
« nir, pour l'intérêt de toud mes sujets , l?au-* 
<( torité qui m'est confiée.^ et je ne permettrai 
c< jamais qu'on l'altère. - 

. « Je coinpte sur votre zèle pour la patrie , 
a sur votre attachement à ma personne: ; et^ 
« j'attends avec confiance de votre fidélité ^ 
« que vous adopterez, lès vues de concilia-*/ 
c( tion dont je suis occupé pour le bonheur 
« de mes peuples : voue ajouterez ainsi aux 
«titres que vous avez, déjà à leut attache- 
ce ment et à leur considération. » 

Il importe maintenant de faire x^onnaîtroN 
les sentiment que professait la^ minorité d& 
la noblesse , devenue si fameuse ; ils ne sont 
ni moins honorables , ni moins respectueux: 
pour la personne du prince ; on les trouve 




(i) la fféance toyalc . . 
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consignés dans une protestation dont voic^ le 


^7^9- texte. 


> 


<c Xès soussignés, pénétrés du respect le plus 
« profond pour les vertus du roi , de Pamour 
« le plus inaltérable pour sa- [^rst>nne sacrée, 
« et delà reconnaissance la plus vive pour 
Cl le grand acte de justice qui a rétd|>li la - 
<c nation dans l'exercice de ses droits , '■' 

' « Impatiens de porter aux pieds du trônô 
« Pbommage de tousi leurs sentimens, et de 
ce remplir à la fois le vœu de leur cœur et 
M de celui de leurs commettans , 
, ce Déclarent qiié c'est avec la douleur la 
« plus vraie qu'ils se voient dans Fimpossi- 
<c bilité d'adopter la teneur du discours que 
« la chambre vient d'arrêter ; - 

• ce Déclarent qu'ils ont fait tous leurs ef- 
ce forts pour déterminer la chambrç à se ren- 
ie fermer dans l'expression de ses sentimens 
ce pour le roi , et â écarter de ce discours^^ 
a tout ce qui peut rappeler l'idée d'une fu- 
cé neste division entre les ordres', prêtée n ter , 
ce sur la légalité dés impôts , des principes inad« 
«( missibles, et indiquer une dénonciation des 
fc démanches de Tun des ordres. ^ 

<e Profondément ajffliigés de l'inutilité de 
ce leur effort , les soussignés sont contraints 
ce de suj)plier la chambre de leur donner ;.acte 
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« de ce qu^ils ont été dans la minorité dans la 
« présente délibération , et se réservent de 
« faire connaître à lenrs commettans^ le refus 
« qu'ils fopt, d'adhérer, à une démarche que 
ce les souissignés auraient adoptée avec trans- 
« port , si y sans retracer des principes incon- 
cc cilians et inexacts , elle n^eût véritable- 
ce ment présenté qu'un hommage pour sa 
« majesté. »^ 

fersaîlles, ce 49 juin 1789. 



' Signé ^ le comte de Clermont-Tonnerre , 

le duc. d'Aiguillon , le comtç de Lallj , le 

prince de Eûix , le duc de Liancourt , le 

.baron de WimpflFen , le vicomte de San- 

drouin , d'Aimar , le comte de Tes*é , le 

vicomte/ de Noailles ', le marquis de Bôurbn , 

Duport, le comte de Grillon y le baron de 

JHenou , le comte de la! Touche., le comte de 

.la Tour^du-Pin, le comte de Meaubourg, 

.Phelines , le.cjomte de Puisaye , le comte 

Chastenay, le marquis deLusignan^ le comte 

de Fardieu ^ le marquis 4e Montesquiou^ 

je vicomte de Beauharnais , le . chevalier de 

Meaulette , le marquis de la Coste y Desprès**- 

. de-Groslier , Champagni , le . baron d- Haram- 

bure , le comté de Montmorency, le vicomte 

de Toulongeotï > le diic de k Rochefoucaud ,, 
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Dionîs-du*Séjour , BiéncouH ^ le comte de 
^^ ^' Rochechouard » ic chevalier Alexandre La- 
meth , le prince de Brôglie , le marqui» 
Marnezia, le comte de Sairrazin , le comte 
de Croix , le marquis de Grillon , le marquis 
de Massoue , de Freteau. 

ce Je déclare , écrivit le .duc d'Orléans ^ 
<( que si ma santé m'avait permis de me 
(( rendre à la séance du 19 , je me serais 
« empressé de concourir à cet acte dont les 
f( sentimens et les principes sont lés niiens* 

c< signé j L. P. J. d'Orléans* » 

Pendant que la noblesse opposait encore 
une dangereuse et inutile- résistance à la ré- 
volution <jue venait d'opérer lé tiers-état , 
Tordre du clergé tombait ittsénsiblement en 
dissolution ^ am grand nombre de curés sor- 
;taietit ' furtivement de la cba^mbre ecclèsias* 
tique f sans en dire mot à teurs collègues > 
et passaient. dans la salle des coinmunes. Le 
fameux arrêté du 17 , pccdsionna la dernière 
crise, on peut mêdie dire la seule que cet 
ordre eût éprouvée. 

Depuis la rupture des conférences , on dis- 
cutait ^éternelle question de savoir si les 
pouvoirs devaient être vérifiés dans chaque 
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ordre ou en commun ^ conformément à la 
déclaration du tiers. Un grand nombre de ^7^9- 
curés attaquaient vivement leur$ évêques , 
pour la plupart attachés au premier sys-^ 
tëme , et soulevaient contre eux ropinion 
publique. 

Le curé Grégoire , du diocèse de Nancy t 
personnage d'une certaine éloquence , fut 
un de ceux qui , dans cette lutte du bas 69 
haut y s'acquit le plus de rrêputation, ; le$ 
sieurs Thibault et Dillon , Tun, curé d'un 
village appelé Souppes , Vautre, d'Une petite 
bourgade de Poitou , . fixèrent aussi sur eut 
l'attention particulière du public , danscette 
circonstance^ et sur -tout par Téclat qu'iU 
mirent dans leur désertion. 

Le rôle que ces trois ecclésiastiques ont joué 
depuis , donne à cette remarque quelqu'in^é^ 
rêt pour l'histoire. Mais revenons aux déli-^ 
bérations. Il parut d'abord^ après de long$ 
débats, que , sans avoir égardà la proposition 
du tiers , et à son dernier arrêté , la plura- 
lité de l'ordre avait , sur la motion de M. de 
Juigné , archevêque dé Paris , délibéré, de 
s'en tenir purement et simplement au plan 
proposé par. les commissaires du roi. Mais 
la véhémence des opposans força bientôt cette 
assemblée^ toujours incertaine ^ et générale** 
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ment timîcle , à rentrer de nouveaij\dans la 
discussion^ et à décider, par oui ou par non ^ 
si la réunion aurait lieu , ou serait définiti- 
vement rejetée. Cent trente Voix furent pour 
l'affirmative , et ^cént trente -^ept contre, 
c'est-a-dire, pour que la chambre se constituât 
en "ordre séparé, à l'imitation delà noblesse, 
de çorte que la majorité présente avait efFeo- 
tivement rejeté la motion de passer à rassem- 
blée nationîâle. Mais un assez grand nombre 
.de curés fesâient déjà partie de cette assem- 
blée ; et lorsqu'il fut question de recueillir 
les signatures de ce^x qui ^ avaient voté pour 
•qu'oïf se constituât en ordre y il ne se trouva 
^lus que cent vingt-deux persodties, au lieii 
de cent trente-sept. Ce fut de cette manière 
que se forma la majorité du clergé réunie 
à rassemblée nationale, démarche qu'on re- 
garda alors comme une de ses plus impor- 
tantes et plus utiles victoires. Cependant 
l'impétuosité de l'opinion publique, devenait 
tous les jours plus nrienaçante , se dévelop- 
pait à chaque instant avec une nouvelle éner- 
gie, Leô coups audacieusement éclatans i 
frappés par les .communes , avaient inspiré 
un enthousiasme prodigieux çhètnne nation 
ardente , avide de nouveautés , et qu'on sera 
toujours sûr de faire mouvoir ^àr de pareik 
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r^sorts, pour peu qu'pn sache les faire jouer 
avec quelqu^adresse. Outre cela, on av)ait déjà ^'^ ^' 
$oin d'ifitéresser à la partie les îndifFérens J|| 
les fripons , en leur distribuant d'astucieuses 
largesses. On tourmentait aussi la fidélité des 
corps militaires , en établissant , par une 
logique fine, que les intérêts du roi et ceux 
de la nation étaicAt deux choses distinctes, 
séparées , et souvent en opposition ; en di-. . 
sant que s'il fallait honorer le prince ,^omme 
chef de la nation , il fallait, avant tout , res- 
pecter la nation , qui avait voulu qu'il fût roi. 
De-là. le cri de vwe la nation ,. avant celui 
de vii>e le roi y qui devait nécessairement être 
étouffé par le premier. Cette république de 
sons en préparaît une d^ndividus , qui de- 
vait être détruite à son tour , par cette 
force suprêifie que , dans Tordre social , 
comme dans la composition des mondes cé- 
lestes , on voit toujours ramener tout au, 
pouvoir de Tunité; Ceux qui connaissaient la 
nécessité de la magie salutaire qui fait la» 
principale force des rois , la base la plus 
essentielle de leur existence , base sans la- 
quelle les monarchies n'ont point de mo- 
narque , et les chefs dé républiques né peu- 
. vent être que des victimes , gémissaient en 
ëilencc de la pernicieuse logique qui la dé- , 
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truisait ; mais ils n'osaient pas , ils ne pou- 
17^9- vaient énoncer leurs idées» Gomment faire' 
llpler la voix des antiques préjugés au mi- 
lieu de cette orageuse nuée a hommes si 
raisonnable; ils n'eussjent pas entendu celle 
du tonnerre ? , 

Les inquiétudes croissaient à la cour, et 
les grands du royaume des deux premiers 
ordres , plus particulièrement rapprochés de 
la personne du roi , se gardaient bien de l'en 
distraire j on délibérait dans son conseil se- 
cret , sur le parti qu'il fallait prendre , et 
l'on s'arrêtait à des résolutions qui ne con- 
duisaient à rien ^ ou plutôt qui ne contri- 
buaient qu'à donner encore plus de force à 
la puissance dont on craignait d'être accablé. 
Des personnes , que nous avons lieu de 
croire très-instruites de tout ce qui se passait 
alors , no^s ont assuré qu'au commencement 
des états généraux', lorsqu'on voyait déjà 
i le but oii quelques personnes voulaient les 
i conduire , il fat question , dans le cabinet du 
. roi, de faire arrêter le duc d'Orléans , qu'on 
présumait le moteur des troubles , ou au 
; moins l'appui de ceux qui les excitaient; et 
' de lui faire faire, sur-le-ch^mp , son procès. 
Par cette démarche, on mettait le faible 
» monarque dans une position oii il ne pouvait 
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plu«* reculer , et peut-ttre découvrait-on plus 
d'une intrigue odieuse , que la mort , qui , de- *' *' 
puis , a frappé indifféreimment tant de tète$ 
innocentes et coupables , a ensevelie^ dans la 
tombe avec leurs auteurs. Ce fut M. dé La^ ! 
moignon , garde des sceaux en 1788I , qui ne 
craignit pas d'ouvrir une opinion aussi hardie. 
Le roi restait incertain ; mais Monsieur fît : 
sentir les inconvéniens qu'il voyait attachée j 
à une pareille mesure , et la fit rejeter. Ceci 
explique la cause du suicide de M. de La- 
moignon, i}^i eut lieu dans ce temps- là , \ 
et qu'alors personne ne put soupçonner. Ce ^ 
magistrat sentît que soii projet serait bien- 
tôt connu dû duc , et peut-être le fut-il sur- 
le-champ ; que tôt ou tard il serait sacrifié : 
il ptéféra de s'immoler lui - même. De son 
côté 5 M. d'Orléans , qui n'ignorait pas cota- 
bien il avait été utile à la formation de la 
nouvelle puissance , combien il avait contri- 
bué à la nullité du monarque , ne put re- 
garder sans effroi Pabyme qui le séparait déjà 
du point d'où il était parti : -soit ambition , 
soit crainte , il n'osa rétrograder , ni rester 
stationnaire;il continua donc d'avancer dans 
la route dangereuse où il s'était ]ttè , et 
avança tellement, que. bientôt il-ne lui fut 
^lus possible de se reconnaître. 
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— — > Dans le parti du gouvernement , car alors 
^^^^' il n^était plus qu'un parti, celui qui de- 
vait en être l'âme, Pincertaîn et timide 
monarque prenait des résolutions qu'il ne 
tenait pas , énonçait des actes de sa vo- 
lonté , et Jamais ne les fesait exécuter; aussi> 
tout ce qu'il disait , ou fesait dire , inquié- 
tait-il très -peu ses adversaires. L'individu 
iroyal existait encore , mais le monarque 
était étendu mourant sur le char de la mo- 
narchie y et les rênes de l'état s'échappaient 
de ses mains. 

On voulut cependant lui faire essayer en- 
core un acte d'autorité : ceux qui le conseil- 
laient , imaginèrent qu'un grand appareil en 
imposerait aux communes ; que renonciation 
de quelques vues bienfesant^s du roi suffirait 
pour rappeler l'opinion publique aux pieds du 
trône , et replacer la monarchie ddns la situa- 
tion où elle était avant la délibération du 17. 
Telle fut l'intention de la fameuse séance 
royale du 23 juin , dont on verra l'histo- 
. rique ci-après. . 

Pour qu'une mesure de cette importance 
pût produire l'eft'et qu'on' en attendait , il 
était nécessaire qu'elle restât cachée le plus 
long-temps possible, la publier ayant son 
exécution, c'était avertir ceux à qui. elle 
^ pourrait 
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pourrait déplaire , de s^occuper des moyens-— 
de la rendre, intitile. Il&liait cependant faire ?7^3' 
des dispositions nouvelles cl^ns la salle , pour j ^ 
lui donner l'appareil majestueux qui devait 1 
to faire la principale force , et pour cela , 
que le lieu des séances des états fât fermé 
pendant quelques jours» Dans la matinée 
du 2û juin 1789 , lorsque les députés sa 
présentèrent aux portes de cette salle ^ ils les , 
trouvèrent clos«s > et un héraut annonçant ^ 
que les états généraux' ne pourraient s'as^ 
sembler que le 22 , à cause des préparatifs 
indispensables qu'il fallait faire pour la ré- 
ception de sa majesté qui devait s'j rendre 
dans cette journée ; une affiche, placardée 
sur tous les murs , contenait la même an- 
nonce. 

Malgré cela , les députéis n'en crurent rîen^ 
ou plutôt feignirent de n'en rien croire (i)* 
Les plus adroits persuadèrent aux pl^s cré« 
dulesj qu'on voulait dissoudre l'assemblée , 
et tous ne manquèrent pas de le répandre; 
de sorte que , dans l'espace de quelques heu- 


( I ) M. Bailly , Jeur présideat , en avait été instruit ' 
de grand matiu^ par une lettre qae le graud-maîtro - 
des cérémonies lui avait adressée eu conséquence des '-■ 
ordres du roi, 

Tonu /. O 
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-— - res ^ on connut leur situation à Paris , avec 
^7 9* des circonstances qui, enlaiesant croiretrès- 
périlleuse , devait rendre encore plus inté- 
ressante la démarche qu'ils âllaiient faire , et 
plus éclatante la victoire qu'ils allaient rem- 
porter. D'abord groupés sur la place pu- 
blique, ils parurent ne savoir quû parti 
prendre , et effectivement ^ le plus -grand 
nombre :ne le savait^paa^. Leur président, 
M» Bailly , se préseiaita à la pdrte des états, 
avec deu:^ secrétaires , et somma le comte de 
Yersan , qui commandait la force militaire f 
de lui déclarer par îquel prdre le lieu des 
séances de l'assemblée nationale se trouvait 
environné de soldats? L'oflScier répondit, 
en donnant communication dei'ordre du roi , 
^ et. en déclarant , d'ailleurs , que ceux de mes- 
sieurs les députés dqui yOudnaiexit entrer dans 
la^alle, pout y prendire connai^anee de ce 
qu'on j fesait, en avaient la faci^té, et en 
même liemps d'enipotler $dus les papiers qui 
pourraient leur êtr^ nécjBSsaires. 

Cet éclaîrci,ssemenl/ nû \ satis£ t^p^s monsieur 

Bailly; il fit prendre^j^^ar les secrétaires, let 

papiers qui lui avaient ét^ offerts, protesta 

^ contré la feondtàite dé l'àktôrîté, et rejoignit 

ses colKgues. 

^uelques-tms d'entr'eux voulaient. queJ'as* 


/ 


D E F K. A N ,C E. 211 

semblée serendîfà Marly, où était. le roi, 
€t délibérât ^ou8 ses fenêtres j i^aîs elle pré<^ ^7^^* 
iéiAde se former dans le local d'un jeu de 
pauipe (i). 

C'est là qu'elle prononça le fguneux ser-^ 
ment de ce nom. La célébrité de cette pièpe 
veut .qu'elle soit conservée ; .1^ voici : 

ce {^'assemblée nationale considérant ^ qu^ap- 
ic pelée à fixer la con$iitution du royaume , 
tt opérer la. régénération de l'ordre public^ et 
« m^ntenir les vrais pri^ci.pes , rien fle peut 
tt empêcher qu'elle ne opi^tinjie ses délibéra?* 
« tions, dans quelque li^i, qu'elle so^t forcée 
« de s^établir , et qti'enfîn ^ par^tout.oii seg 
« membres ,$aAt ré wis , lit te$t l'assemblée na- 

« tlonale. . ' 

ce Arrête , ^que tOHS les ; membres .de cette 
te assemblée prèteùront,. à l'instant, le ser-- 
tt ment s«»lemndi de ne, jamais se séparer , et 
et de se ras^émblex Ipaxrtout où les çirconstan- 
« ces rexigeroaat, jiwju'à ce que la constî- 
<c tution du .^ojaume^oit établie et affermie 
« sur-des^ bases sotides ,;et que le serment étant 
« prêté ^ tous les membres, et chacun d'eux 


iMk 


(i) iBUe avait voulu auparavant «^établir dans un 
couvent de religieux )S.écollet6 qm refusèrent de la 
recevoir. 

6. 
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1 «en particulier, confirmeront, par leur sî- 
*7^y- ^ç gnature , cette résolution inébranlale. » 

Ce serinent fiit prêté avec un ehthousiasme. 
dont on ne peut se faire une idée, si l'on ne 
connaît la rapide véhémence du caractère 
français. 

Un seul député.de la sénéchaussée de Cas 
,/ telnaudary, nommé Martin Dothe^ osa ce- 
pendant refuser de le souscrire ; il fut accueilli 
par un cri général d'improbation. Le prési- 
dent l^ayant interpellé au nom dé Passera- 
blée , d'énoncer les motifs d'un riefus qui de- 
vait lui paraître si extraordinaire , il répondît, 
avec beaucoup de sang-froid^ qu'il ne croyait 
pas pouvoir jurer d'exécutier des délibérations 
qui n'étaient pas sanctionnées par le roi. Il lui 
fut observé que tels étaient les principes 
de Fasselnblée , manifestés dans ses adresses 
et ses délibérations , "et qu'elle reconnaî- 
trait toujours la nécessité de la sanction 
du roi pour toutes les résolutions qu'elle 
aurait à prendre sur la constitution et la ié- 
gislatioji (i). La logique de- M. Baîlljy ^qui 
en effet n'était pas trop d'accorcl avec ce 


(i),On rapporte ceUe observation du président 
Bailly^ qui paraîtra peut-être de pçn d'importance; afin 
que le lecteur; par ce qu'il verra dans la suite ^ pais«t 
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qui S0 passait , ne pût convaincre Martin 
Doche; il persista dans son refus qu'on lui '^ ^' 
laissa consigner sur le registre , pour prou- 
ver la liberté des opinions. Ce député a tou-» î 
jours joui depuis, de Pcstime de ses collé- \ 
. gués. 

L'assemblée arrêta, avant de se séparer, que 
si la séance royale avait lieu le 22, ainsi qu'jl 
venait d'être annoncé par une lettre du mar- , 
quis de Brezé , elle , prolongerait la sienne 
après la retraite du monarque , pour, conti- 
nuer ses délibérations et ses travaux ordinai- 
res. Cet arrêté était un acte de prévoyance , 
insinué par quinze ou seize personnes qui 
dirigeaient alors cette corporation naissante ^ 
dont la masse n'avait ^oint encore de plaa 
de conduite , ni même d'opinion , que celle 
quHls lui inspiraient ; mais on était sûr de l'en- 
traîner dans les plus périlleuses entreprises ^ 
si on lui f esait seulement entrevoir^ que la 
liberté, pouvait en être Iç prix. Ces député» 
se doutant que dans la séance royale il y 
aurait quelque mandat impératif de sa ma- 
jesté , ou plutôt étant instruits de ce qui se 
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jcgev si en effet l'assemblée ne se départit jamais de 
la doctrine qu'elle avait professée au commencement 
de sascsaon. 
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passait dans le conseil du prince , par des: 
/*7^9- personijes qtiï leur étaient dévouées , n'ima- 
ginèrent rien de mieux: que de mettre Pas- 
emblée dans une position telle qu'elle ne 
pût obéir au roi, salasse désobéir à elle- 
même. A l'idée que chacun de ses membres 
s'était formée de sa souverain'é puissance, ils 
savaient bien qu'elle li'iiésiterait pas , si elle 
se trouvait placée dans Palternfativé de ces 
deux partis. Ce qu^it y a d'étonnant , c^est 
que les conseillers du tor, à qui cet arrêté 
ne pouvait être inconnu , û'àientpas disposé 
leurs mesures en conséquence. M. Necker , 
qui entre dans d'assez longs détails sur ce 
qui se passa alors dans lé conseil du roi , ne 
dit pas un mot de cet arrêté qui eut été un 
si puissant auxiliaire pour lé système qu'il 
y soutenait. Dans toutes les démarches faites 
dans le cours de la révolution , put ceul qui 
se disâiefat , et qu^orl devait croire ïès amis 
du ilionarque et du trône , on né rémarque 
qu'imprévoyance et irréflexion ; on dirait 
qu'au Kéu dé les défendre , ils avaient la 
mission de creuser le gouff'té qui devait dé- 
vorer l'a» et l'autre.- 

La séance royale n'eut pas lieu le 22 > 
comme on l'avait fait publier; elle fut te- 
mise au lendemain ^ et ce délai fut encore une 
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faute du gouvernement, qui donna le temps 
auxinembres de rassemblée de s'occuper des 
moyens de la rendre inutile , si la volonté du 
prince contrariait leurs intentions. Ils se ras- 
semblèrent le 22 , dans PégKse Saint-Louis ; 
ce fut là que la majorité du clergé se réunit 
à eux aux acclamations d'un peuple nom- 
breux, où l'on eut difficilement trouvé un 
seul homme qui ne fût leur partisan jus- 
qu'à l'enthousiasme. Pendant ce temps , 
ils avaient eu le temps d'^apprendre quelles 
étaient les dispositions de la capitale et des 
contréçs environnantes, ^ elles leur étaient 
toutes favorables; et ils eussent été bien fâ- 
chés de n'avoir pas éprouvé une prétendue 
disgrâce qui assurait leur triomphe. * 

Lorsque la majorité de Pordre du clergé 
se présenta , elle avait à sa tête MM. Le- 
franc de Pompignan , archevêque de Vienne^ 
et Champion de Cicé , archevêque de Bor- 
deaux; dès Pouverture des états ^ ces deux 
prélats s'étaient montrés favorables aux pré-* 
tentions des communes. A leur arrivéç , tous 
les députés qui occupaient des sièges au hatit 
de la nef, se levèrent pout y faire placer 
le premier ordre. , <c Sont-ce-là les représen- 
« tans nationaux qui veulent détruire les dis- 
ce tinctions et les- préséances , écrivait alors. 

04^ 
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",<c Barère de Vieuzac ». On verra dans la suite 
^^ ^' de ces essais comment cet homme s^en est 
montré le conservateur. 
2 \ /rv«*v Enfin la Fameuse séance s'ouvrit ; une 

foule considérable de Parisiens et des environs 
ttaient accourus , pour en connaître les 
motifs et le résultat. Lorsque le cortège 
royal arriva , ils couvrirent d'opprobre leur 
archevêque qui était resté dans la minorité 
du clergé et avait déterminé son opposition ^ 
comme on Pa vu plus haut. Les autres op- 
posans des deux ordres privilégiés ne furent 
pas accueillis avec plus de décence : il pleu- 
vait beaucoup dans ce moment , et l'on 
tira parti de cette mauvaise disposition du 
temps , pour faire, sur leur destinée ,. mille 
prédictions funestes, qui n'étaient alors que 
des sarcasmes et d'insignifiantes méchan-* 
cetés , mais que les èvénemens n'ont que 
trop bien justifiées. Quant au duc d'Orléans, 
il fut reçu par des acclamations, et des ap- 
plaudissemens inouis ; et quoiqu'on fît assez 
d'accueil au roi y cet accueil , comparé avec 
l'enthousiasme qu'inspirait son cousin y était 
une véritable insulte; 

CependantLouis XVI, quin^étaitpasà portée 
de faire cette affligeante comparaiso4 , avait 
l'air riant et satisfait en traversant ce peu* 
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pie innombrable ; il paraissait espérer que la 
démarche qu'il allait faire, serait suivie du ^^ ^' 
plus heureux succès. Cobime on a beaucoup 
regretté depuis, que ses ordres et les mesures 
qu'il proposa n'aient pas été suivis, il faut 
faire connaître si ces regrets sont fondés. 

« Messieurs , djt-il , je croyais avoir fait 
« tout ce qui était en mon pouvoir pour le 
« bien de m'es peuples, lorsque j'avais pris la 
K résolution de vous rassembler ; lorsque 
« j'avais surmonté toutes les difficultés dont 
« votre convocation était entourée j lorsque 
<( j'étais allé ^ pour ainsi dire ^ au-devant des 
« vœux de la nation , en manifestant , à 
<c l*avance , ce que je voulais faire pour son 
« bonheur. 

ce II semblait que vous n'aviez qu'à finir 
c( mon ouvrage , et la natioa attendait avec 
« impatience le moment où , par le concours 
ce des vues bienfesantes de son souverain , et 
(c du zèle éclairé de ses représentans , elle al- 
« lait jouir des prospérités que cette union 
« allait leur procurer. 

a Les états généraux sont ouverts depuis 
(c près de deux mois, et ils n^on$ point en- 
« core pu s'entendre sur les préliminaires de 
« leurs opérations. Une parfaite intelligence 
ce aurait dû naître du seul amour de la pa- 
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ce trie, et une faneste division jette Palarme 
^7^9- « dans tous les esprits. Je veux le croire et 
<c j'aime à le penser, les Français ne sont pas 
« changés ; mais , pour éviter cle faire à au- 
(c cun de vous des reproches, je considère que 
« le renouvellement des états généraux, après 
a un si lon^ terme , l'agitation (Juil'a précédé, 
c< le but de cette convocation , si différent de 
« celui qui rassemblait vos ancêtres , les res- 
te trictions dans les pouvoirs, et plusieurs au- 
« très circonstances , ont dû nécessairement 
« amener des oppositions, des débats et des 
« préteûtions exagérées. 

« Je dois au bien commun de mon rojaume, 
« de faire cesser ces funestes divisions. C'est 
« dans cette résohition , messieurs , que je 
« vous rassemble de nouveau autour de moi; 
ce c'est comme le père commun de tous mes 
« sujets , c'est comme .le défenseur des lois 
ce de mon rojaumé , que je viens en retracer 
« le véritable esprit , et réprimer les atteintes 
« qui ont pu y être portées. 

ce Mais, messieurs, après avoir établi clai- 
re rement les droits respectifs des différens 
« ordres, j'attends du ièle pour la patrie, des 
(( deux premiers ordres , j'attende de leur at^ 
<c tachement pour ma personne, j'attends de 
« la connaissance qu'ils ont des mayx urgens 
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« de Pétat ,^ que , dans les affaires qui regar- 
<c dent le bien général, ilë setônt les premiers^ *7^9« 
ce à proposer une réunion d'avis et de senti- 
ce mens, que je regarde comme nécessaire 
ce dans la crise actuelle qui doit Opérer le sa- 
« lut de Pctat* » 

Après ce discours , le roi fit lire , par son 
garde des sceaux , la déclaration suivante : 

« I o. Le roi veut que l'anôienne distinction 
« des trois ordres de Tétat soit conjservée 
K en son entier ^ comme essentiellement liée 
« à la constitution de son ypy aume ; qne les 
ce députés librement élus par chacun des trois 
ce ordres formant trois chambres délibérant 
ce par ordre, et pouvant, avec l'approbation 
ee du souverçiin , convenir de délibérer en 
ee commun , puissent seuls être considérés 
ce /comme formant le corps des représëntans 
ce de la nation ; en conséquence, le roi a dé- 
ee claré nulles les délibérations prises par les 
ee députés de l'ordre du tiers-état , le 17 de ce 
ee mois , ainsi que celles qui auraient pu s'en- 
ee suivre , comme illégales et inconstitution- 
ce iielles. 

ee 2^. s. M. déclare valides tous les pouvoirs 
ec vérifiés ou à vérifier dans chaque chambre, 
ee sur lesquels il ne s^est point élevé ou ne 
« s'élevèra point de contestation ; ordonne 
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i 

(c s. M. . qu'il en sera donné communication 

*^^V<c respective entre les ordres. 

«Quant aux pouvoirs qui pourraient être 
ce contestés dans chaque ordre , et sur lesquels 
« les parties intéressées se pourvoiraient , il y 
« sera statué pour la présente tenue des états 
« généraux seulement, ainsi qu^il sera ci-après 
« ordonné. 

(( 30. Le roi casse et anhulle comme anti- 
tc constitutionnelles, contraires aux lettres de 
(c convocation , et opposées à l'intérêt de l'état, 
ce les restrictions de pouvoirs , qui , en gênant 
ce la liberté des députés aux états généraux^ 
ce les empêcheraient d'adopter les formes de 
ce délibération prises séparément par ordre 
Cl ou en commun , par le vœu distinct des 
a trois ordres. 

ce 40. Si, contre l'intention du roi, quel- 
le ques députés avaient fait le serment té- 
cc méraire de ne point s'écarter d'une forme 
fc de délibération quelconque , S. M. laisse à 
ce leur conscience de considérer si les disposi- 
cc tions qu'elle va régler, s'écartent de la lettre , 
« ou de l'esprit, ou de l'engagement qu'ils au- 
<c raient pris. 

ce 50. Le roi permet aux députés qui se 
ce croiraient gênés par leurs engagemens , de 
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ce demander à leurs commettans un nouveau 
^ «pouvoir; mais sa majesté leur enjoint de ^7^^' 
ce rester, en attendant, aux états généraux , 
<c pour assister à toutes les délibérations sur 
<c les affaires pressantes de Pétat , et y donner 
« un avis consultatif. 

ce 6^. Sa majesté déclare que , dans les te- 
ce nues d'états généraux , elle ne souffrira 
ce pas que les cahiers ouïes mandats puissent 
ce être jamais considérés comme impératifs; 
« ils ne doivent être que de simples instruo- 
<c tions confiées à la conscience et à la libre 
ce opinion dont on aura fait choix. 

ce 7^. Sa majesté ayant exhorté , pour le 
ce salut de Pétat , les trois ordres à se réunir 
ce pendant cette tenlie d'états seulement ^ 
a pour délibérer en commun sur les affaires 
ce d'une utilité générale , veut faire connaître 
ce ses intentions sur la manière dont il pourra 
ce y être procédé. 

tf 8^. Seront nomméinent exceptées de* 
ce affaires qui pourront être traitées en com- 
«c mun , celles qui regardent les droits anti- 
ce ques et constitutionnels des trois ordres , 
ce la forme de constitution à donner aux pro- 
c< chains états généraux , les propriétés féo- 
<c dales et seigneuriales ^ lés droits utiles et 
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ce les prérogatives honorifiques ^es deux pre« 
^^ ^' a miers ordres. ^ 

« 9^. Le consentement particulier du clergé 

<c sera nécessaire pour toutes les dispositions 

'<c qui pourraient intéresser la religion, la dis- 

(c cipliiie ecclésiastique, le régime des ordres 

' ce et corps rséculiers et réguliers»^ 

ce io^« Les délibérations a prendre par les 
« trois ordres réunis , sur les pouvoirs cpn-* 
« testés , et sur lesquels les parties intéres- 
« sées se pourvoiraient aux états généraux, 
ce seront prises à la pluralité des suffrages ; 
«mais si les deux tiers des vœux dans Tun 
« des trois ordres, réclamaient contre la dé- 
« libération de rassemblée , Paffaire sera 
t< rapportée au roi , pour y être défîniti ve- 
« -ment statué par sa majesté. 

« 1 1*^. Si , dans la vue de faôîKter la réunv)n 
ce des trois ordres , ils désiraient que les dé- 
te libérations qu'ils auraient à prendre en 
ec commun , passassent seulement à la plu- 
<e ralité des. deux tiers des vmx ; sa majesté 
<c est disposée à ^autoriser cette fbrme. 

ec 12^. Les affaires qui auraient été décidées ^ 
ce dans les assemblées des trois ordres réunis, 
ce seront remises le lendemain eaâélibération, 
ce si cent miembres de rassemblée ^e réunis* 
tt «eut pour ça fake la demande*^ 
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« 13^. Le roi desireque dans cette circons- 
« taace,et pour ramener les esprits à la con- ^7^9- 
ce ciliation , les trois chambres commaicent 
«à HQBimer séparément, une commission 
•«GOfn|>osée du nombre des députés qu'elles , 
«jugeront convenable pour préparer la forme. 
« et la distribution ^des bureaux de con- 
Si férenôes qui devront traiter les différentes 

«affaires. 

ce 14^. L'assemblée générale des députés 
« des trois ordres, sera présidée par les pré- 
« sidens choisis par chacun des ordres , et 
«^selpn leur, radg ordinaire. % 

« i5^.' Le bon ordre, la décence jct la li- 
« berté même des suffrages , • exigent que sa 
« ini^jesté défende , comme elle le fait ex- 
« pressément , qu'aucune personne , autre 
/ « que les membres .de3 trois ordres composant 
« les états géqéraux^ puissent assister à leurs 
« délibérations , soit qu'ils ies prennent en 
« cpmHmn ou .séparément. » 

Après la lecture de cette pièce , le roi 
ajouta : 

« J'ai voulu , messieurs , vous faire re- 

cf rtlettre sous les yeux les différens^ bienfaits 

« que j 'accorde à mes peuples. Ce n'est pas 

.« pour circonscrire votre zële dans le cercle 

« que je v&is tracer; car j^adopterai avec 
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« plaisir , toute autre vue de bien public qui 
(c sera proposée par les états généraux. Je puis 
« dire , sans me faire illusion , que jamais roi 
ce n'en a autant fait pour aucune nation ; mais 
'cr quelle autre peut l'avoir mieux mérité par 
« ses sentimens , que la nation française ! Je 
« ne crains pas de l'exprimer : ceux qui , par 
(c des prétentions exagérées, ou par des difG^ 
« cultes hors de propos , retarderaient encore 
« l'effet de mes intentions paternelles, se 
« rendraient indigues d'être regardés comme 
«Français.» 

Après ce peu de mots , le monarque fit 
annoncer ses intentions législative^^ de la ma- 
nière suivante: 

« lo. Aucun nouvel impôt ne sera établi , 
a aucun ancien ne sera prorogé au-delà du 
ce terme fixé par les lois , sans le Consentement 
ce des représentans^ de la nation* 

« 20. Les impositions nouvelles qui seront 
ce établies , ou les anciennes qui seront pro- 
ce rogées , ne le seront que pour l'intervalle 
ce qui devra s'écouler jusqu'à l'époque de la 
ce tenue suivante des états généraux. 

ec 30. Les emprunts pouvant ^devenir l'oc* 
<e casion nécessaire d'un accroissement d'im- 
cepôts, aucun n'aura lieu sans le consente- 
c( ment des états générîius: ^ sous la condition^ 

toute* 
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« toutefois ^Vqu'èa oais deiguéfré, tài^d^au» — i— * 
« tre danger nafeionai^ Je souveram' amiral» '^^^y* 
ce faculté d'emprunjter , sans délai, jpsqji'à la 
ii concurrence d'une . somme de çpnt jxjilr 
a lions ; car l'iutention formelle du loi est 
ce de ne jamais mettre le salut de soa empirç 
te dajQS la dépendance do personne. ^ \ 

ce 4«* Les états généraux examineront ^veç 
ce soin la situation des finaûces. et ils de<- 
ce manderont tous les renscignèmens propres 
ce à les éclairer parfaitement. 

5^, Le tableau dés rdvenus et des dé- 
cf penses sera rendu. public, chaque , année , 
ce dans une forme proposée par les états gé- 
ce néraux, et approuvée par sa m^iesté.' . 

ce 6^. Les sommes attribuées à chaque dé- 
cepartement (i) , seront déterminées d'une 
ee maniçrè fixé et invariable ,. et le roî soumet 
ce à cette règle générale , les fonds yn^mé qui 
ce sont destinés à Pèntretîeri'dé sa maison^ 

* ce i^. Lé roi veut que pour assurer cette 
ce fixité des diverses dërienses de Ji'etat , il 
«lui soit indiqué, par les. états généraux, les 
ce dispositions propres à remplir ce but •. et 
ce sa majesté les adoptera , si elles s'ac'coriient 
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(i) l'ar département , il faut entendre c;elui de chaaue 
ministre.- '^ -■" -^ .^Jiye:-;^- 

Tome T. V 
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<c avec la dignité royale et la célérité indis* 
^ ^* « pensable dii service public. ^ 

« 8^. Les représentai d^une nation fidelle 
(c aux lois de rhonneur et de là probité , ne 
a donneront aucune atteinte à la foi publi- 
« que i et le roi attend d'eux que la confiance 
« des créanciers de Pétat soit assurée et cou- 
ce solidée de la manière la plus authenlàque* 

a 9**. Lorsque les dispositions formelles , 
(c annoncées par le clergé et la noblesse y de 
« renoncer à leurs privilèges pécuniaires , au- 
« ront été réalisées par leurs délibérations, 
« l'intention du roi est de les sanctionner , et 
« qu'il n'existe plus dans le paiement des con- 
« tributions pécuniaires aucune espèce de pri- 
« viléges ou de distinctions, 

<c lo^. Le roi veut. que, pour consacrer une 
ce disposition si importante, le nom de taille 
a soit aboli dan& le royaume , et qui'^on réu- 
« ms&e cet impôt , soit aux vingtièmes, soit 
« à toute autre imppèition territoriale , ou 
« qu'il soit enfin remplacé de quelque ma- 
cchîère, mais toujours d'après les propor- 
« tibhs îjfstes , égales, et sans distinction d'é- 
« tat, de rang et dé naissance. 

"^ (c ïi^.ïàe roi veut que le drpit ^e franc- 
ce fief àoifr aboli , du moment où les dépenses 
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« fixes de- Pétat tLvaont-été'misés dans une 

« exacte balàncéi v •' ' 1789: 

« 12^. Toutes les propriétés, sans exceptioo, 

« seront constaraniéht.réspecteesV et sa ma- 
(cj esté' comprend expressément , sous le nom 
«de. propriétés, les dîmes j\ cens ^ rentes^ 
a droits et devoif s féodaux et seigneuriaux^ 
ce et généralement tous les droits et préroga- 
« tives utiles ou nonorinquês , attachés aux 
ce terrés >it aux fiefs, ou appartenons aux 
ce personnes. 

, <ti5^; Lesdeu^i; p^miei:9 ordres de l'état 
c cojDttinueront à iouir de l'exemption des 
ftf^bargçs pprsQi\neiles; mais le roi app^rqu- 
«( yera que lei», ét4t$ généraux s'occupent à^s, 
ce qipjre ns; de oo^avertir^cef !spr|es dç c^rgçs, 
cLGin . CidntriWtiops ^pécuniaires^. et(^qi|^^lo]^s 
«.tçu^.lps ordjçs^î i'éiat y sqdjpni.jçts^Wjétis 
«c également. 

"ce 14^. L'înte&tîoïi de sa majesté est de^dé- 
« termifaër , d'apWîs^Pavis des états généraux, 
« quels seront les emplois et les charges qui 
ce ôcinserverbnt à l'àVcnir le privilège d'e don- 
<c"ner et de transmettre la noblesse/ Sa ma- 
ce îesté néanmoins , selon lé droit inhérent à 
«' sa couronne , accordera des lettrée de nô- 
« blesse à ceux de ses sujets qui- -, -par des ser* 

P a 
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ce vipQ&x6ii4u< '^u rqi : (Citi, Ji'étjat /se isejrai^Hé 
*7®9^ ce montrés dignes de cette r4<>P^|^^a^>: 


« nière solide et durable , invite les états gè- 

1. ''■«■ ' ^ ' 9 ~ ' *»"• .■^>. f' 

ccnéraux a cnercher et à. lui proposer les 

« mojens les^ plus, conve^nabjes . de cqijcilier 

« Pabolition des •or^d.ye^.cptiijus sous le npm 

«dé lettres, de cachet, avec le. maintien de 



ponr 
(f gâtàntir PÉat dës'^BKiS »d»ùne -intellîgfctfce 
<i cnmitiéHè'-avefc îefe jfrëtSènnes éferàH^èreS? •' 

-'«'ïe?. L'ëfe 'étà*s générât» eià'tiiiâiSôifé'fet' 
<tferôfaï .tôanaîtrè fr!** ifiîiaîesté' tëi^iidjéri' 
tf le ptûè t^hveri^ë'^dbi WBéaie^ fé Kbe¥té' 
cf de fàf:^i*ës9ef*,-' aVec Je 'te sïipécè dfû'àf'te^ reM-- 
(^gidii^ *uiri'tti*dtsl*>Ê''i ÀôStiair- 'defe'"'©!-' 
« toyens. . 'm.i-.m;; j > 

- « isri'-l^ser^ établi ^qi^, Ifi^.^diy-erseSj prp- 
« yince^jou géaér^és/iwr^g^^e , .d^^ts, 
t^ prQ^^ip^u?^;ç<WPP«é?,dç 4ep*r4^xiiPiîiçs.4c. 

(cpiemt)x^ ch^;Clergé , d^^iune, fi^çtie 5ei;a, 
>inécef;^ireni«nt, choi^iei 4a^&. l'çrdf^.jépi^-, 
tfjCOipalf;, ^e[ ^-q^s^ diKiprauef d^mçjootejça de.la 
«.nobles^ , etr 4^'Çi9.q^di,ç^è^ftes de Qiç^t)rçs, 
«,da tiersrétat»^ . : .. 


«.4 » '/•»*»•■> 

'' « ), A> '. ^ .< 


*t8ptèjw4fca^'««aî4é8e8éâ!^ ^ouSr être 'èteci 
aofléàiftiéMAnse «wcwmilAtifi^Mn: tduite» rlès>af- 

«(Xtéburî l^rà(tve^''eti]ski0o]ifmîs$i«>li^i^Mbi<^ 
«.«ftédtxwKp , 489Ctta«t 8èul«##ef^«fifi»«lil(!«'d» 
« lcu»:^g)i^y'«tJr(Aii I^t^éiégâéé,•^è$I»^r- 
«3ai«si«^ 4'^g«Ëâsfàlâ«iir4i$^4éÙ»ë"'cks^(ètât» 
« provmol»gtâ iM^dWtW>db»fei||»^f^i4^$ 

fao-(!éèt0«;ilTflClip«MiHfg^«ât; lléâ "(^ks '^ê%B^ 
« (âahss6oaitbba^^^i Içvoi ^8^ a6x;(ii«» 

PS . 
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ce des prisodis^ desidépôte de mendicité, des 
^ 7^^' ce enfans - trouvés; , Vïmiltf^tiéin: 4^^; Aàptm^ 
^ à^B^^milesy, la suFVi^HlftPftÇî^uy l'e^tr^Jéw de» 
<c f^êt^ , .sur la vïeftte ,e^ la. gwrdç. î^r fepis , 
«et sur d'autres objets qqi.!ppûr)raien(li.^e 
a adiniâistr^piu^utU<^i9$Atpatle$j^7^ùoes. 
<^:^% hesi çQQtf^tft|im&i%«]rvieimea dltûs les 
.« I^ifj^îgces: où iil exî^ICi jd'ftnciîsrRS étet&^let 
, jxrle& xéclw^tiops éleyép$] contres X$LfCQ98ihr 
cctutîon dé ces assemblées , dçrSQ4^'^A<^' 
a l^tentidct des étatSv^|^ii|r^l^rv>}^'&i^^°<^ 
.<f çoti{^]|r^ ^à sa_ïfi^)ést)é ^1^ disposî^^^^ 
« >Vît«*î;;et ide sagçste^-^Çi^il t«|t/6»qiVjrti^e 
icrdMopter pow )ât&Uî;oujp^v odbli fi» 'dans 
« J'a4|Eiijpi$l:rati9n . de c^sdi^Dèmea <pwvitatef* 

fc s[Qc?piip5éç 4»;!»: webfircfept û^ vmifwm p*or 
« près à tirer le parti 1a phls: arantdgmte c des 
.c< ^dpw^^aetq»^ sgpfe^adç^seawiiiwLl tflife Jui 

« pçii t. fyB,vi»x rte pj^^iQim^^fei^able à Mpô ue- 
» I^tJKemfStaiw.dçtaôieqs ie/igjig«à. : . : 
^«5a5<^. Les é^filts gé«éw|iï3ji 5^ocpft|i»J^>^du 
«projet, conçu depuis loiig«^vtrfrtipsî>»;#«mar 
crjesfté, de^por|0|- ie^.dçMoalta^snàtolfrâQtîères 
ce ^xi^joysxim^y^^j^qn^lsii^^ 
«règne d^siJa dbrcula;t»0)çk:^téi»eurê des 
ce 299rcl}^&ijea. «Âtiwiilfâribtf'étraogtïres. 
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D z6^^ Sa majesté dasire que les fâcheux 
«c efiets de PiÀipôt sur le sel, et rimportauce *'^*' 
«de ce revenu, soient /discutés seigneur- 
ie ment, ^ et que, dans toutes leis suppositions, « 
fc on propose au moins d'en adoucir la per-* 
« ceptioja. ; . T 

c< 27^. Sa majesté veut aussi qu'on exa^ 
ff mine attentivement les avantages et les 
fc inconyéniens des droits d'aides .et autres 
« impôts., mais sans :perdre de vue la néces- , 
« site absolue d^assurer une exacte balance 
« entré les revenus et les dépenses de l'état; 

ce 2fi?« Selon le vœû que le roi a numifê^té 
<c par sa délibération daj^g ^ptembra dër-* 
« nier^ sa majesté examinera aved une sé-^ 
« rieuse attention , Ips- projets qui lui seront 
« pjéseâtés relativement à Padmihistratioa 
«c de la justice , et aux moyens de perfec*^ 
« tipni^er les lois civiles et criminelles; . r; : 

« *9^i.ïieJroi veut que les lois qu^iLaura 
« fait proipulguer , pendant la tenue tt d^a« 
;t(.pre^.l'g'VÎs.ou selon le vœu des états géné«> 
araux, n'é|i»rouvent , :>pmrr leur enregistre^ 
a ment ou pour leur exécution, aucun retâr^ 
« de^iei^jt , ni aucuA. obs^tacle dans toute 
ce l'étendue de son royaumet^. 

K^^. Sa majesté Veut que l'usage de la 
(c corfée pout l'entreticiti et la confection des^ 
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a- chemins ^ soit çntiirement et poin: 'toujêuts^ 
^^^^* «aboli d^nssoû^ôyauine. / . > '^ 
. xc .31 ^. Le rôi .désire i[]uéd^iibplitiosL: du' droit 
(^ dfi axtai^^morte ^ dont : sa ' mâjqsté - ^ dm^é 
«cl^js^eihple dans ses-dotnaiii^', ^mtiét^JJàfeLe 
a à toute la France ^ et qu'il soit pr-opoaé les 
«mojeoéi^e pburyoir à rindèïflBitfeqùîCpour- 
« jdait êtrjç dlie asix^ sèignemrs eb posses^ok^de 
l^«s • droite : ' :•." ^S .-•. ••*> ;•■•■ 
-> io^^v 5a .majjesté.fei^ connaître inâèspam-» 
eweM>!aii& états généraux*, les'.réglenieDS 
v}ù^ elle s?occupe |)<)UF restreindre les ca-» 
^ ipitÂrâeries^ .dûnner^ encore dads cette-par- 
tt ^ij^ ^. .qw tient ^e ^us pris> à^sds pmssanqes 
(c^persoisnelles y uni . aaoïzveàu ijéinoigiiiige de 
ts som ainbur pour Bef peiiples. 
jH^cî 38?. JLe.roii invite -Ips éts^hr génét9kiïx k 
«cjoiimîfiér^F le tirageide la^mili^ë^ Î01I6 tous 
<( ses rapports, ^et 'à> s'occuper des moyens de 
^rconcxlier ce sqériest w- à la:'i^éiei}]^ de 
4^ Pétat ^.avec 'lës.i^oncroîs$e}ne]C)^iqu6'>ipâtâa-> 
<<' jèçté desinBi'poavoixl procurer à (ses sujets. 

; ic 3^%. Le roi vent que ■ toutes le^ di^po^* 
-« tions d^ordre piibiîo et de bienféèance «n- 
«eivers ses peuples^, que sa majesté aura saoc- 
« tionnées par soiïôritorité , pfctodaftt'là pré- 
ki setite tenue de^létate généraux, celles entre 
«c autres relatives à la liberté perçonnelle, à 


\ 


<r légalité >de8 GOirtribntîôn^^^ à PétaMissteî^ 
cjiweirt dès'JÔtâits pfôvittdia^ôx V »e '|)uissent ja^ ^^^' 
ir ihâi9> "être- dbâogèéê (f^ûi -le ^BeeâjtétH^t 
a ;4c8 trois .ordres ' ipris ^pâréiô'ètlt, Sk tek- 
a ij^té lestpèaice* à fÉivaïite^ au *aHg dès pfo^ 
« ^îété^ ^iitiiqttâlefe , • qù'êBè -t^eàt mettre J 
a commet tdtttfei; feè aiitrés jpropf iétéisi i sôbs 
« la sauve-garde la pluà assiiréè-' ' "^ ! - ^' 
r *< ^5P.rSa;*.îiipje5tév aptèsc »^dir ^i^élé >Ies 
à états gé33éiclàttx;à: ^ôeGU^f ; ^d^Jèénééi^i; ë^^feô 
fc ^^le ; dqs, grands dbj^hd '<^tlt^té^ {it^iiqàè; ',' 
e^ei'xb tDtiit!C6::^i j^ït èotitfîibr&efr aûliH^ 
tt kear xfesm (iteo^l^^ débl^ËT^y délk^A^àiérre 
crlàlplçts» expreô^-, ^^l'feSfe '¥»&'*•; consèi** 
é: (^ 'en tcai) eotier, - et < mnb là ^inomdlte kt^ 
a^^dtev Pisstî^ntiôii jde Parioée', aitisi q^e 
^> t^jËidies! aiitoriii^ft^' * et ^ôbvsepr ' ^suï^ i ijp î- mjlî^ 
« ctfiireg ÉdbsDcqv^i fUi meûsm^vk^fffLmàk^ en 
<crbùibcb(nstammaitfoQirà.'3>'G^ 

ce Vous venez; , meddèûfié^^ ^^ù^^Sd^-lè 
K résultat de ntso&poesitioi^s et di$ wes ?>ues ; 
K ëlks sont confobnies t^ -mf^ ^d éât- '• (p6 ffii 
a A'^^féiet iè jbifàx publie, ^ 'sLphk^ mue ifata^ 
s Mé lo^nrdeans'pcEn^ée , voisflk^baiiddbliieje 
pd^m une si belle eptcMbfâeyseml , je l^rai 
ce l^bîedjie-jdies peoîplelf 6eii} , je me couj^-;^ 
' « dérer^i comme leur véritable *fje|>*éseïitafit^ 
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» (€ et connsiissant vos cahiers > connaissani; 
^7^9- (ipaccprd pâprfajit qui eiiiîste entre le vœu le 
<c plus général de la nation et pies intention» 
<c bienfesantes ^ j'aurai toute la. confiance que 
ce doit ins^ir^jr une, aiissi rare hasmonie , et 
(c je marcber^^i vçifs le but auquel je veux at«* 
<c teindre avec tout le courage et la fermeté 
« quMl doit ni'inspirer. ; 
. :€cRéAépbis3e;;, messieurs, qu'aucun de vos 
<c projets. ,, a^çuAe de vos dispositions ne peut 
ccavoi}7de force de loi s^^s mon. approbation 
a^spéqi^I^^^Aijqsi , je suis lé ^aimit ilaturél de 
t^ vos i droits, respectifs , et. tous les ordres de 
ce l'état peuv^ntse re^oser-sur mon équitable 
a,impar:Ci^litéJ Toute d^anc© de votre part 
«•$erâ)it.ui)e. grande injustice; c'est moi jus- 
ce qu'à préseiït qui &is tout {)our le bonheur 
« ^emes^pèuplési; et il est i^are> .peiifré^re, que 
fiC:J.^upiquj$'iimbitipjx d'iin: souverain soit d'ûb- 
« tenir de ses sujets: qu'ils s?entendent pcmr 
a; accepter ses bienfaits* , . 

ce 4e vous ordonné , messieurs y dé vous se*- 
«f^ar.er tout de suite, et de Vous rendre de- 
« main matîn^chacun dans les chambres af-* 
« fectéés à vflPe ordre , -pour . y : reprendre 
<c yos séances. J'ordqttpe , en coûséquence , au 
a grand-maîtrç des iilénionies > lie faire prè- 
« parçr Jç»:^Altesi » : ' ;;^rr 


1 

(, 
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' £tii finissant: nces mots y le roi se leva et 
sortit; il fut suivi des députés de la noblesse ^7^?^ 
fhÂ^yim pftTtie-de.^etix du clergé; Pautre 
çQîlSîcw^ de T^iég^r tiçrs-état qui 

reata immobile ^:.obseryant le plus, morue 
§ilence. Il était dans, cette si tiiajtÎQB ^-^epuis 
uci>4}ufvrt d^hepF% lorsque les, ministres qui 
^f^â^ ^ojfjient point obéir aux ordres du 
roi,, ainsi qu'ils levaient copapté ^gQvqyferept 
le.ji^a|!tre des cérémonie^, poiir.demandet^ à 
son pi^é^i^ent s^^le^ avait bien entendus. 
Il esjt, certain que si M. Baiily qui pi^é^idait , 
?t 3i. jey^ ,, «ft jéan^ep'eût pas tepu ; quel- 
quef 4^p vîtes auraient voulu xester * sans, 

ygjf cfaindrç ;^&,^te;s>d^unevd4^béia3anoe. 
è'.!#feprdres/aj%^i»foriaeIiS que ceux rqùi ve4 
pflierifci d'itre.iJtfWléft y aurjaie»* nrofité, pour 
^^t^ii^ 4^ désordre quie daus^îune telle. çirn 
fioi^^SÇftVi^iir^ ôéo^^ir.eiïi«ftt opeasîôiwké. 
im>iftQfl3e^t4'îj»teiïtt|rtioib;C abâjadpn, avec 
r^d^^de quelq^e$i ;sabres qui n^auraient 
ti^af^rpjBjc^ftpe!î:,e»:atirait împc^é^ux moins 
tii|»¥Ji<^j^t ^lo9s^ qu^.ailraieia;:p»tiire les ploi^ 

atM^ÎAtt^ ; ? Msih ie': fff ési^ept* iagwït: feifcj 
.oh€érSerque^ét^^i[r^3s«(^hlé*îq«eM.Bre»é': 
devait s'adresser, Mirabeau se icTa, etji^ime 
Wm fWQf^^^^^ t lui. ïépqnûit ; . . • 


.♦ 
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: Kc djes conixnudes xle^^ jf mndo: Hsiit^ ififc^Iu 

^7^9^ ce de!déift)éW; QoasTjavom 6b^dû lés iâil^ï$^ 

O'tioDS qn^n^a m^^ke^ân rèi^ étions 1 

<ic qiolisiem*^, qiïi ne ^âmiiie^: è«rè ^oà^-i:^Êinë 

<k aupiiès^de iPdssémMéè ^hatitftiidê ^ i4u$ ^â{ 

cî i^^j^êiëf* sôtt dfeciM'rS'^^ *Te â ^btré 

ci <fai*pëupt^,^''ét qH\W^tié-ittôus OT âwaéHèraf 

j ; « qu6 plâl^>l3 puissance cfe$^ baiôlibettes, Vi ^-^^ 

Ges tî*presJ^6os forent bîeâ' ^Bc^ àj^ ^W-^ 

nôtigâ MlAbéofc yet^ej^ifeW ,' '^n re&aaâÉ 

«ofeptW^BiîXrriêinë ' de ♦ t^etéè séance; '«aiiy 1» 

qui iiî£(tii2fiii@ût |iiâ/9 lé >ffiêiâé^$éils. ïkk^1:c^lkeii 
et be^4dbâp(4nëmb éto^iie^9^ :A^J^ tÂi?^ 

bîeii tilëlils ^ii^ài àk^ ^^mxt^VÙic^]^'^ 
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ç quj^ijsi l'on y^s^,4>c^RrgêÔèJQOU6: faire *7 ^ 

<c dre^.g^^r .^nipipjrjairi 1^ tiprc^ej;. oap nous: rie 
^.^^uôtiterons- nef j>U<^^,qu^ PA^ la puissance 

.vTottt cela es^ trè^foîWé, èti? eomjîhi^aisfioa de (| 
ce qu'il dit efFecfcivétnen* ; • ili jî' àirmoîhsi^ |^ 
4'idéë8^8édritieug?â'^ efe on rfjp troa^fe^pay^le 
projet de:çub$f^ft<içp; 4^finîtiTeEi}eBitb>la'.déno'^ 
mînatioqi' ^tis§emèléà\ 'natwnale,\ k\ ôèl!e 
d'^aH gé^éi:a4^i^^ eeigiiîiétâili de la dernièro 
iinportance. ^ :-.;..:: > 

, Pi^tîgp, ppi^$abb.^*ànc^\ éloquente au- 
4aoj%! ]^ glu^artrd^cQàidtôputés^pelâifiajcfui^ 
avait rféjé^ saisis.^ èii'(j[i*i*y peufc-êtxé/ nfe dc-D 
in^4#ipnt pas jpQileQX qiiedê qtiitter là; paittie^ 
{>Qtir' pQàTq^'otf)ei}tt[!^^âlu sàâ^ lebrianatoiJr-^ 
pSQpirç>e^'lQar a<s«arçn<i^elquè réputktion de> 

^^tfi^, ' ai^^qie^ic ,q0e ; 1^ pluà [ itaftjsàpdâes'i, et; 

^mZ^^f'^/Cev p0^ de'!mpt6 anouJlft I^Iqd-^ 
gu^:d^libératio;i^s 'ffe^f^pî\^^putes®t^1g(WYer-^5 
nement de lîEtiropé ^ y dé*r^isi(l Iftt VQlaal;& 
^.r^^^l, ee refndjiirijii^fiâîblëd^ rQCOjavwremeafc * 
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ils tirèrent l'assemblée de Pespèce de léfiiàrgîe 
*^^' où elle senùAah plongée. Un morne silence 
avait régné depuis le dé^artdu roi , et x'éïait 
alors à qui £(urait le pteiiiiet' là paîible. 

On entend s'élever , ttint à tour , contré les 
intentions du prince, les députés- Camus, 
Syeyes , Barnave , iéiiéh''^ Garât Paîné , 
Glaizen de Rennes et Buzot. 

Syeycs se contenta de complimenter Pas- 
semblée'sur sa fermeté, en lui disant qu'elle 
était le jour ce qu'elle avait été là veille; 
mais Barnàvë lui indiqua? la marche qu^eïlè 
devait suivre : 

a Votre conSuïte dêpend-de votre situation, 

m • • • 

« s'écrîait-il i-voi arrêtée' dépendent dé vous 
ce seuls. Vous -aveitf déclaré ce que vous êtes; 
« vous n'avez besoin de sanction de personhe^ 
a l'octroi de l'impôt dépetoii de vousseùls; 
c( envoyés par la nation^ organe^ dé ses vo- 
ce lontés , pour faire une constitution , vous 
ce êtes l'assemblée nationale , pour demeurer' 
ce assemblés aussi long • temps que voûâ le 
ce croirez nécessaire' à^^'iiitôrêf de vos cdm- 
ce mettans. Telle 'était hier nôtre situation , 
ce a*t-on pu la changer aujourd'hui? cst-îl de 
ce votre prudence d'abandonfiér ainsi' la- chose 
ce publique ? Il peut'-être dans l'ihtentloii du 
ce potkvoir exécutif de \^<ms ^épater ; ' méis: il 
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« est de votre dignité de persister , et de per- 
ce si^ter dans le titre Ôl assemblée nationale (i) i^*^ 
« ce n'est pas à nous à jeter un voile sur nous- 
« mêmes ; ne laissons pas à nos concitoyens 
a un doute funeste , le moindre équivoque' 
» sur notre existence. Vous ne savez pas^ 


\ > ; I 
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(i) Pour peu qu'on j fasse attention > on peut signaler 
dans ce seul mot , la difiEereace d'intention des prin* 
cipaux révolutionnaires, Mirabeau dans dea écrits,. 
même dans ses discours à la tribune ; rappelle souy^t 
l'ancienne dénominâtioa d'états généraux ; il sembla 
qu'il ne l'abandonne qu'avec regret ; il veut la liberté ^ 
parce qu'il a l'ame flère et superbe ; parce qu'il a été 
victime du pouvoir arbitraire ; mais il la veut dans 
la monarchie ; il veut humilier, il veut écraser uno 
caste qui l'a imprudemment rejetée 4? soç sein ; 
il le veut avec violence , parce que son caractère est 
un volcan; il est avide d'argent , non pas par avarice ^ 
non pour acquérir de grandes propriétés, mais pour 
se procurer fbutes les jouissances ; il veut arriver aux 
premièrcss places de Tétat , non '-^our 'être à là ' ti^té 
de quelques întrigiies , mais pôiir^ de^renir le premier 
homme ^e l'I^arope. Voilà pourquoi Mirabeau ' (ut f 
révolutionnaire ;, jamais l'idée' de constituer une ré- ' 
. publique en France , n'entra dans son imagination* 
Peut-être Bàrnave n'y pensa pas plus que lui ; maia ' 
il agit pour elle sans s^en apercevoir ; il jette en 
avant des principes qui en sont la base ; il creus# 
lo tombeau ^ui doit le dévorer. 
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a iruessieurs y..où pourraient V(^u» cofiduinsla 

*^^* afproe et pefiii-êfere Piudiguàtida publique 

(c don t. vous seriez dccâblé3i » ^ 

. J^, hardiesse dq ce discou^^- ne trouva point 

d'improbateuiis ; on aurait pu impunéinent ^ 

dans cette jourii^^ ^ laucer au milieu de la 

France tous les brandons révolutionnaires;» 

personne ne se fût présenté pour leë éteindre; 

' mais Porarteur qui avaît fttit là première 

motion, et qui tfaVàit pas m'oins de prudence 

que d'audace, oxl plutôt, qui n'était audacieux 

que lorsque cette manière d'être pouvait 

être utile à ses vues, pj^oposft. l'arrêté sui^ 

vaut: 

(c L'assemblée nationale déclare que la 
Cl personne de chacun dies députés est invîo- 
a lable, que tous individus, toutes corpora- 
« tiôris , trîbuûal , coiir, ou, commission qui 
doseraient, pëiidant ou après la présente 
«session, pour^^ivj:^, rechejfcheJT-, arrêter 
a ou faire, ari^êt^, détenir ou. faire détenir 
tt un député*,, pour raison d'aiicùki>ès prôposi*^ 
cftions', avisy opiragns, ou didcouïs par lui 
« faits aux états généraux , dé même que 
€c toutes personnes qui prêteraient leur mi- 
tt nistère à aucuns désdits attentats,, de quel- 
« que part qu'ils soient ordonnés ,. sont in- 
à famés et traîtres envejrjlft »atii>n > et cou-» 

pables. 
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«^pables de crime capital. L'assemblée iia- 
«tionale arrête que, dans les cas susdits, ^7^9- 
<c elle prendra toutes les mesures nécessaires 
« pour faire rechercher ^poursuivre et punir 
a ceux qui en seront les auteurs , instigateurs 
« ou exécuteurs, w - 

Cette motion, après un très-court débat , 
fat transformée en arrêté par une pluralité 
de 493 voix , contre 34. 

Ainsi se termina cette fameuse séance ^ 
dernier acte d'autorité du roi : il pouvait ^ 
s'il eût réussi, assurer peut-être pour long- 
temps la tranquillité de la France ; mais de 
son insuccès devaient suivre nécessairement 
les calamités, les désordres de toute espèeô, 
enfin, l'anarchie la plus déplorable* 

On cruf d'abord à Versailles que l'înteh-- 
tion du gouvernement était de dissoudre 
l'assemblée, ou au moins de forcer les dé- 
putés à se retirer chez eux. 
Au moment où le roi rentrait dans son palais, 
une partie de ses gardes du corps retour- 
naient à . Saint-Germain , où ils étaient en 
garnison, et déjà avaient passé Roquencourt^ 
à deux lieues de là ; un contr'ordre leur est 
expédié , on les voit revenir au galop , et j 
sans se présenter au château , entourer sur-le 
c^amp la salle des états ^ précisément à Pins- 
Tome /. Q 
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tant où Von recueillait les voix sur la dcr^ 
^7^^ nière motiea de Mirabeavt ; mak tout cela 
i|e horna^ une inutile course* 
• Ce -qui fait croire q^ti^on voulait simple-» 
rn^jH intimider Passemblée par une démons- 
tration de force, c^est que les gardes restèrent 
très-peu die teinpt autour de, la salle; d'ail- 
leuirs ^ si l'oo: eHf voulu: introduire dea mili- 
taires dans l'intérieur^ on n'aurait pas eln* 
ploy^ des^ gens à cheval, mais des fautas- 
ainis y. des gardes françaises ou des gardes 
suisscfsw ' 

Si Voxk v:eut SAVoîlP maintenant quelles 
jrai&oi^ pouvaient avoir ces députés / pour 
8.9 T$ïvk9firj avec si peu de tnénagemeni, à de$ 
dispositions qui n'^aietrt enefiètque Ib résu^ 
mé d^ la plupart de leurs mandats^ il faut lire 
ce que Mirabeau écrivit quelques jours apiès^ 
4 cette occâsip^ 

Ce sont les terpiesi^ dont se servit le roi 
qui les ré voltèrent ; c'est l'autorité dtf ma^re 
qui les humjiia « Af^ès Vêfere élevés ^i haut , 
ils ne voulaient f^s., ou plutôt ils n'osaient 
plus desceods^e» Si de piareiUes proposttioiit 
eussent été faites, à l'^Hivetture des États , il 
est très>- probaUi^ qu'eUéi auraient concilié 
l'assentiment universel , et seiraiecit devenues 
la hasedes^ opératioiutdss. ti^ois ordres ^ mais 
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les pr èteatioiifit rei^pec libres de chaeui^ d^eux , 
attaquées par itouëy. comme étant! âû-delù ^7^^ 
de ses dtoit»ij ayaient iàcea£é tes^ esprits, 
répandu k délire de laifât^ear par-tout, et il 
n'jr avait q«e' la di^tokitioa de l'assemblée 
qui pût en; amer tiff l'effet. : ^: : . 

« Oii tcou39^e daas les discoursida poî^dit Mi- 
rabeau (i), des^ e^rsessiotis yraimeût pâter- 
nellesr , 4^ masiities àe bien publii^ qui cou-* 
trâstent avec les- foi^miaKBS de la tyrannie. » 
Il est aisé de voir qiae cet aveu a coûté : * 

après Gô qui s'était -puasse, après l'îàsurréc- 
tion que fauteur 'àtait provoquée contre 
V'avit&nté' royàte y it n'y avait que l'évidence 
de» fîiits et la aéeessitéquî pussent Tàrra- 
cher: aussi cet aveuest-it extrêmement fu- 
gitif. L'auteur s^emprcsse d'ajouter ^ « Sa ma- 
jesté^ se ftatte que les deux ordres^ pri?ilé^ 
giés seront les premiers à- proposer uneréu-» 
uid^ d'avis et de se^Hsimens; et dans sa dé- 
claration , le roi veut q«i'di> fortoê trois 
chambres^ et qu'on délibère pai ordre ! JPeut- 
on espérer cette réunion si désirable d'avis 
et de ëentimens , en délibérant par ordre ? 
D'ailleurs, les ministres ont-ils cru qu'en % 

parlant à l'assemblée nationale , i} était libre 

*(i) Conrriw de Fi:ov«nce. 
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au roi de se servir des expresdions imp^ra--. 

^789* tives dopt on a si loiDg-ibemps abusé dan» 
les, lits jdQ juatîce? Le, roi peut-il casser les 
délibérations de V^^^mhlée natioiïale ? En 
adniettant, ^inênc^e le veia royal, ce droit ne 
se borne-t-il pas k urne simple opposi- 
tion ai^^. décrets de cette assemblée , :oppo- 
sition ^ui ^rdansauGun cas> ne pourrait être 
relative à son^ régime intérieur , et qui, par 
sa dénomination même, exclut le droit de 

• casseï: ou, d'annuller,, », 

(c Si Ton doutait qmlesai^stocraies ^ussçpt . 
rédigé, sous le npm du iroi, cette déclara* 
tion , ou plutôt ces statuts œnfirm^tifs de 
leurs privilèges tyranniques ,. qu'on li^ les» 
articles 8 et 9 , et op,y verra, qu'on a grand . 
soin de soustraire au vœu national, la ré- 
forme des abus seigneuriaux, et que le con- 
sentement particulier du. clergé sera néces-* 
saire pour toutes les dispositicms quipojur- 
raient intéresser la religion, la disçiplipe, 
ecclésiastique^ le régime des ordres et corp^ , 
séculiers et réguliers. ; , . 

ce Mais ces objets ne sojat-ils pas d'iin in-, 
térêt général, et doit-il être question d'iu- 
térêt particulier dans une assemblée natio-^^ 
nale ? Ceux/quifont des intérêts particuliers 
à défendre, doivejot-îls s'y présenter? Qu'ils 
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^adressent des pétiti^nis' , s'ils croient leurs ' *< 
prétecâiîons légitiiÉies; rhais une opposition *^ ^* 
d'intérêt . privé contre Kntérêt général, est 
une chose monstrueuse , : et par conséquent 
elle ne peut être dans l'intention du roi. » 

Après ces observations, Mirabeau se plaint 
qu'on veuille soustraire les délibérations de 
}'a,Sdemblée à la pressée du public; relève' 
.avec aigreur ces expressions du roi, les 
djfférens bienfaits que p accorde à mon 
peuple y comme si , dit-il , les^ droite des 
peuples étaient les bienfaits du roi; se Sache 
qu'om ne trouve point la xesponsabilité des 
ministres ,. dans la déclaration des miniâ^res; 
qu'il n'y sqit pas méoïc question d'iine< parti- 
cipation quelconque des états généraux au 
pouvoir législatif ; qu'on n'établisse rien dtj 
.positif sur laliber té de la presse ; qu'on y voye 
l'intentiojpi formelle de conserver les lettres 
de cachet , avec dé vaines modifications ; et 
enfin , que. le roi se déclare l'arbitre de ce 
qui est propriété ou de ce qui ne l'est poiiit , 
en comprenant expressément sous le nom 
de propriété ,: les. ' dîmes , cens , renies^ ^ 
droits et devoirs féodaux et seigneuriaux. 

Voilà tout ce qui fut dit de raisonné sur 

la séance royale, lors de rinsuiTf^tion':de 

' l'assemblée contre ^squ résultat ; et i'du toit 

Q 3 
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à quoi toutes, ces objections se réduisent ; 
17^9* combieiï elles sont au-deésous de la logique 
ordinaire de Pauteur. Nous ne parlerons pas 
de^ déclamations ; elles ne ^sont bonnes qu^à 
avertir dte Pàbaence de toute raison. 

M* Neoker,, aujourd'hui retiré sur les bords 
duJac dé Genève., a écrit en 1797 , des mè- 
moires sûr la révolution de Erance , où H 
jette quelques lumières sur ce qui se passa 
chez le roi, pour parvenir à<5ett6>grande me- 
sure. :On y trpuve, que ce futluiM.Néc- 
ker^qui., pour t^miner^es dél>ats, donna 
l'idée d'une séance royale, que la raideur 
de la noblesse, qui ne voulait rien céder, 
et les dispositions du tiers-état ,^qui ne vou- 
lait rien rabattire de ses prétentions , aviôent , 
s'il faut Ped croire , rendue in^pehsable. 

I/es anôçy-ens de cosK^iaffion^que lemème 
ministre : avait proposés , lors de^ femenses 
confériences , iraient aigri les pftrftîs , au lieu 
de les ccmcilier, et un côup d'^aUtorité était 
Je seul mojenqûi pût i^placer les hommes 
et les choses dans leur situation : aussi cette 
.proipasitipn fut-elle avidement; saisie, par ses 
collègues et parie xoi. Sa majèsté^ôbal-gea 
sur-le-champ son auteut^ de la réd^er et 
àien feire un rapport. 

S'ib Fatot : encore en <;roire M. Neckër; 
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1Hfiterv«fltiondti roi, dans cette ch^CGtnstonce, 
devait être agréable à tous les oràres; aux ^'^' 
deux ^emîers, {>ai'<3i6 >qu'^tk les débarras-* 
Mit de l^ngageffie^t piis av«c "trop de pré^ 
>cipitation , de ne délibéra- que par ordre ^ 
«dans tous tes cas^ ^ an peuple , parée qnHl 
jvenrait exposées t^ane manière plus précise ^ 
les irues bien£ssantes du roi à son égard. Tout 
ic^eia^geaift un grand appareil , C6mme.on 
Pa Tâ^pporté plus haut ; et c'est ^ar nténa- 
gement pour tous , dît le ministre , que la 
volorité souveraine devait y être développée; 
car céder à la volonté du roi, ne poutait 
être un acte d^umiîîatîon pour personne. 
Pourquoi donc ies événemens trompè- 
Tfent-ils «es calculs d'une manière sî funes- 
te ? M* Necker va nous l'apprendre encoij'è. 
C*est , dit-âl , parce qu'en copiant son plan 
4ans presque totttes ses dispositions^ on ètife 
cependaïit soin de l'altérer dans ce qif elles 
aVéÂent 4e plus important, M. Necter ava;ît 
pen^é que le roi devait non pas exhorter les 
deux prtrmîers ordres à se réunir au troi- 
sième , ^ur délibérer *eh commun sur tes? 
affaires génémfes , «comme il se èonfientà de 
le faire ûa^ ia séance 4n 23 juin ^ mais le 
leur ordomner expressément. Il trem^ une 
contradiction cboquiante entre cette simji^Ie 

Q4 
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invitation du monarque » et ces derniers mots 
'^709- de son dernier discours: 

Je. v4>us ordonne, messieurs, de vous sépa^ 
Tertoui de suite , et de vous rendre^, demaiit 
matin t^ chacun dans les chambres (iffectdcs^ 
à votre (mire , pour y reprendre v os séances^. 
Mais ce qu'il y a de plus remarquable dans 
cette, partie du mémoire de M. Necker , est 
le passage suivant: n6us le citerons en entier» 
.conuxie pouvant servir à former le jugement 
»4)u'oQ doit porter sur les projets du ministre, 
et la manière de penser de Louis XVi. 

ce Le roi , dans le projet qu'il avait d'abord 
cr adopté, dit M» Necker, se réservait delà 
.a manière la plu^ formelle, le droit d'ap- 
. ^ prouver ou de rejeter les dispositions ci- 
ce viles et politiques qui lui seraient présen- 
ce tées par les états généraux ; mais en n^ême 
«temps, il n'entreprenait , pas de soustraire 
ce à Jeur délibération commune, l'examen des 
<c défauts iiihéreus à la vieille ordonnance des 
«états généraux , et la recherche des moyens 
ce d^ perfection. Le monarque, seulement, écar- 
« ta.it avec vigueur lesidée$ naissantes sur la 
, ce constitution deces états, en une seule, assem- 
jtc blççi , çt: ,il déclarait d'iine maniéré posî- 
«tive^ qu'il refuserait son assentimentà toute 
tt espèce d?oçgiamsation législative qui ne se-^- 
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«r raitpas composée au moins de deux cham^ 
timbres. On deutit fortbiea dans, le conseil, * 7 ^^^ 
«que par cette énonciâtioa, le roi fesait ua 
ce pas vers une constitution semblable à la 
<e constitution d'Angleterre ; mâ,i$ on con^* 
« mençait à découvrir le mérite et le prix 
«d'une terminaison de ce genre,: en voyant 
« la marche graduelle de ropinionetlaferr 
ic mentation des esprits. 

Il est impossible de ne pas reconnaître dans 
cet éclaircissement, le vœu bien décidé de 
M. Njecker, pour la formation d'une consti- 
tution pareille à celle* d^Angleterre,. et en 
rattachant cette idée à la conduite qu'il 
tint avant la réunion des états y de ne pas 
rester convaincu que c'était alors le projet 
qhéri qu'il voulait réaliser. On voit en même 

. temps que le roi y aurait consenti de très- 

. bonne gr^ce , puisque , sur la première pro- 
position d'un de ses ministres, il iïidique 
lui-même aux états généraux la marche qu'il 

. fautiâuivre pour arriver à ce but. Lorsqu'on 
considère, d'une autre part, ce qui se passait 

. da^ns le public , à l?époque rappelée par le 
ministre^ il ne reste aucun doute quei'exécu^ 

, tion de ceprojet ne fût suivie avec beaucoup 
d^^^tivité , par le parti le plus puissant, et 

.qu'il ju^'échoua que par i'adr^s&e duplus faible. 


.; 
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Dans le temps que M. Necker fesait àdop^ 
*7^9- fer ses id^ées à Louis xVr, sur la tenue d\me 
séance rojàle , M. de la Luzerne , évèque 
de Langres, homme de beaucoup detaleas, 
et qui en avait la réputation , proposait dans 
tin écrit que Mirabeau a réfuté avec soin 
dans son Courrier de Provence, de fondre les 
deux premiers ordres dan^ un seul, d'où se 
serait formée une chambre des pairs; c'était 
aussi le vœu c?onnu des archevêques de Bor- 
deaux et de Vienne, Les curésj qui n'avaienfc 
d'autre objet en vue que *le maintien de la 
religion et de leurs bénéfices, ne s'y fussent 
point opposés, et toute la noblesse, d'abord en 
partie opposante , s'y serait réunie sans re- 
gret , pour peu qu'elle eût cessé de craindre 
l'anéantissement de ses privilèges honorifi- 
ques. Ainsi la constitution tant célébrée par 
]M[ontesquîeu , se serait trouvée tou<t;e faite ; 
et il est encore certain que beaucoup dé gens 
sages et éclairés du tiers-état , auraient reçu 
ce gouvernement avec beaucoup de reconnais- 
$anc^: en effet ,1a volonté du roi n'aurait point 
é té forcée , puisque lui -même aurait fait l'ou- 
verture de cette innovation ; la noblesse , 
qu'on croit indispensable. à la conservation 
des grands états, eût été maintenue; la ïclî- 
gion^ seul principe de la morale^ eût été 
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400Mervée; l'expérience «ût appris la néces- 
sitéd^l^afermirdônsr^duwaitionclcPciifancc; *^^* 
per^nne n'eut été âépouillé de ses proprié- 
tés I^itimes, et le peuple eàt recouvié 
ses droits. 

Voilà ce qu'ont dit , ce que disent encOM 
ceux qui regrettent que ce système n'ait pas 
été mis à exécutiqn. Pourquoi ne le fut -il y s 
pas ? quelles sont les raisons qu'on donna 
pour le faire proscrire dans l'opinion pu- 
blique et populaire., qui ni'étant alors fixée 
sur aucnn point, se serait facilement pro- 
noncée poût un ordre de choses qu'on lui 
vantait depuis loiîg- temps , et dont on lui 
"avait nrême exagéré la perfection ? Pour- 
quoi M. Necker , tju'on tci-ra reprendre une 
si i^rodigÎQUsê itàûnence sûr cette opinion , 
:n'en 'eut -il pas assez pour le iaitè cona^a-* 
crer , lotsqâe ceux qui avaieat ùàêtédkotwc 
ses premiers projets , ifuiwnt .rédoits à 1^^- 
puissance ? Les éolaircissenaens que nous 
avons reçus :sur^ cet objet, appartiennent à 
la suite de ces mémoires. Revenons à ceu^c 
donnés par M. Necker , sur la. séance royale. 
Il repousse encore plusieurs autres disposi- 
'tïôns de la déclaration du 23 juin, et se 
plaint qu'on y maintienne k perpétuité la 
dîàtinctioil tie trois ordres (on a vu qu'il 
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n'en voulait que deux ) ; il voit avec peine 
^^^* quVo veuille faire un mérite au clergé et 
; à la noblesse, de Pabandon de leurs privilèges 
pécuniaires, tandis que le roi , au lieu de 
faire dépendre cette cession d'une délibéra- 
tion hypothétique de leur part, eût dû l'é* 
noncer comme un acte rigoureux de justice, 
et une décision formelle de sa volonté. Cette 
décîsio;i était un article textuel de son plan. 
Enfin le ministre aurait voulu que la perma- 
nence du droit législatif des états généraux 
avec la sanction du monarque, eût été rendue 
avec moins d'obscurité. On a pu s'aper- 
cevoir par cet exposé , que M. Necker et Mi- 
rabeau^ tous deux mécontens de la séance 
royale j ne font cependant pas précisément 
porter leur critique sur les mêmes points : 
on saura bientôt qu'ils n'étaient pas faits pour 
s'entendre sur aucuns. 

* Le ministre fait sentir ensuite que ce fut 
la reine qui détourna le roi de sa première 
résolution. "^* ^ 

«Tout était fini, dit-il, mon plan était 
« adopté, et il ne restait plus qu'à fixer le jour 
« de la «éance : le surlendemain était près- 
« qu'indiqué. Un dernier mot du roi termi- 
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t€ nait le conseil (i) , et déjà les portefeuilles 
ce se refermaient, lorsqu'on vit entrer ino- *^^^' 
w pinément un ofRoier de service ; il s'ap- ' 
ce pirocha du fauteuil du roî , lui parla ba^ , 
ce et sur-le-champ, S. M. se leva , en ordon- 
c( nant à ses ministres de rester en place, et- 
ce d'attendre son retour. Ce message , au mo- 
cc ment où le conseil était près de sa fin , 
cc;diU^ nous surprendre tous. M. de Mont- ^ 
ce liaorin, assis près de moi , me dit sur-le- 
ci champ : // n'y a rien de fait; la reine' 
a.seule a pu se permettre d^ interrompre le*- 
ce conseil à! état; tes princes y apparemment,- 
iiJ*ont circonvenue (2), et Von i^tut^par 
ce sa médiation , éloigner la décision dw 
<i roi, ^) ' 


i 

^1} Il se tenait à Marly. 

(â) Et ils l'ayaieat été à leur tour, par les iiiembres> 
les plus influeii3 de l|i chambre de. la noblesse , beau^ 
coap plus attachés an maintien de leura délibérations^ 
^ue M. Necker ne pouvait le cjroirç. On a tu les 
xapports qu'on avait voulu établir entre cette chambre 
et le comte d'Aïtoîs ; le dévouement qu'avait montré 
ce prince pour le soiitien de ses antiques préroga- 
tives : d'après cela , il n'est pas difficile d'apercevoir 
jttsqu'oii il fauï remonter, pour trouver là cause de. 
l'obstacle dont il wt ici queatijt^ , 
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a Cette présomption de M., de Mbnt^ 
*'^^' <t morin n%ait que ttop nafurelle ; car 
« déjà des murmurés confus avaient averti 
a, qu^on avait décidé le vojage de BCarljr pour 
a être plus à portée d'environner le roi , et 
cr de combattre dans son esprit les plana du 
a miaistère. » 

M. Mecker &nit par dire ^ qu'après une 
demi - beure^ d'absence , le roi rentra y et 
prorogea la délibération dbnt on venait de 
s^qccuper, jusqu'au pi^l»dit» çoiiseil d^état , 
suspendît sa décisîoo y ses ordres ; tout fait 
fwpêté. - ^ 

Le. QOAveau onnseil d'état .se tint dettx 
jours après à Versailles , où S; 91. 'y suivant 
l'auteur des Mémoires, jugea à propos d^ap- 
peler non - seulement ses ministres ordi- 
naires, mais encore les deux princes ses frères, i 
•t quatre magistrats qui n'y avaient jamais 
eu séance. Dans ce conseil fut arrêté le 
plan de la séance rojrale > tel qu'il fat exé- 
cuté y plan que , dans cet état , le minière 
regarde comme xm des moyens les plus sârs 
qu'on ait jamais imaginés pour causer à 
la France des maux incalcuUbliss. M. Nec^ 
ker convient qu'il se dispensa d'acconrpagner 
S; M. à l'assemUée ; refus dont on liii a fait 
depuis un très-gfapdi reproché. { 
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Bis -lors il avait résolu de quitter le mi- 
nbtèt^', i|Vii ne conserrà, dit-il, que pour ^7^9' 
obéir an roi et à la reine , qui Rengagèrent 
à ne paâ lés abandonner , d'une manière si 
pressante, qu'il ne ^^rut pas devoir résister. 

Tel est Thistorique de cette démarche du 
roi , sur laquelle ceux -^ là même qui con- 
tribuèrent le plus à la rendre inutile , et 
' même funeste , tom^nèrent plus d'une foi^ 
les regards du regret. Vojons maintenant 
ce qui se passa dans les ordres privilégiés , 
après bt séance ro^^afe. 

Aprèa les protestation» faites par la mi-. 
Borité de la noblesse, contre les délibéra- 
tions de te majorité, il fut facile de pré- 
voir qu^uM scission plus êclat^mte réunirait 
bientôt cette minorité au tiers - état j ella 
s'opéra le 25 : ce fut le comte dé Qerniont- 
Tonnerre qui porta la parole pour elle. 

« Messieurs w dit - il ea entrant dans la 
tt^atle, les membres de la noblesse qui vien- 
iit neat en ee moment se réunir à l'assem* 
m Méê des états généraux , cèdent à l'im-* 
« pul^on de leur conscteBce , et remplissent 
« un devoir ; mais il se joint à cet acte dé 
it patriotisme, un sentiment douloureux : cette 
^ conscience qui nous amène 2, & retenu un 
« grand noAibfe de nosfrère^. Arrêtés par des 
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<c inaiidats plus ou moins im^étâtifs , il^ îfe- 
V^^' « dent à un m<>tif aussi respectable <jue lé9 
et nôtres. Vou$ i^e pouvez ,(n|e8sieurj?M désap- 
« prouver notre -tristesse et nos regrets* - 
. « Nous sommes pén^t{é|» delà sensibilité 
(c la plus vraie .pour la joie que vous H&us 
ce avez témoignée; nous vous apportons le 
a tribut de notre zèle et de nos sentimens^ 
(c et nous venons travaillier. avec vous au 
« grand œuvre de la régéfiération publique,... 
Le nombre des députés sciasionnaîres étais 
de 47 ; il était formé de MM. le , duc d'Ai-, 
guillon i d'André , le marquis de Toulon- 
geon , le chevalier d'EclaùS , Bureau - de- 
Puzy , le marquis de Lçi^ay*^ Marnésia , le' 
vicomte de Toulongeon , le <5omte de Gril- 
lon , le vicomte, de Beauharnais , de Pheli- 
ces , le marquis de la Gpste y le comte de 
Castellane , le duc d'Orléans, le marquis de 
Blacons , le marquis de Langoa , le comte 
* de la Blache , le comte Antoine d'Agoult y 
le comte de Virieux , le comte de Morge , 1© 
baron de Challon , le comte de M^rsanne^* 
de Burle, d^Eymar, de Nomperrè ; de Cham* 
^ pagny , Desprez de Crassier , le marquis de 
Biencoyrf, d'Aguesseau , Freteâu , le comte 
de la Touche , le comte Montmorency , le 
chevalier de Maulette, le comte de Cler- 

nxont-Tozmerre , 
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mont-Tonnerre , le duc de la Rochefoncaud . 
le comte de Rochechouart, le comte de Lally- *7^9* 
Tolendal , le comte de Lusignan , Dionis du 
Séjour, Duport , le marquis de Montesquiou 
Ftzenzac, Alexandre Lameth, le marquis 
de la Tour - Maubourg , le marquis de Sil- 
lery , le baron d'Harambure , le duc de 
Lujnes , le marquis de Lancome , le baron 
de Menou. 

Lorsque ces messieurs se rendirent à Tas- 
semblëe , le duc d'Orléans fut applaudi avea 
une sorte de délire par le peuple qui en- 
tourait la salle. 

Mes amis y disait -il, en mettant la tête ; 

i 

à la portière de sa voitu ■ e , je vous en • 
prie y point de bruit actuellement: je veux 
Votre bonheur ; je vais m* en occuper de 
tout mon pouvoir ; vous applaudirez ce 
soir ^ si cous voulez* 

La veille , la majorité du clergé avait re- 
nouvelé avec solemnité sa réunion dtj a opérée 
le 20 , dans l'église St.-Lbuis : on n'y comp- 
tait encore qu-e cinq ecclésiastiques du premier 
ordre; les évêqnçs de Rhodez, de Chartres et 
de Goutances , l'archevêque de Bordeaux ei 
l'archevêque de Vienne. Ce dernier , quoi- 
que très-âgé , était plein d'activité , d'éner- 
gie , et jouissait de beaucoup de crédit dan$ 
Tome I. R 
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rassemblée , où les uns le respectaient par 
*' ^' sentiment, et les autres par calcul. 

Le duc d^Orléans , à qui on déféra la pré- 
sidence après M. Baillj , n^ajant pas Voulu 
en remplir les fonctions , l'archevêque de 
Vienne lui fut substitué par un assentiment 
presqu'universel. Ce prélat ne put avoir les 
bonneurs de la proscription , il mourut avant 
qu'on en eût. fait une loi. 

Avant que la majorité de la noblesse se 
décidât à abandonner la chambre yil y eut 
encore des communications entre elle et la 
minorité réunie ; celle - ci crut devoir lui 
tendre compte des motifs qui avaient dé- 
terminé s^ dernière démarche , et le fit 
«însi , en s'adressant à M. le duc de Luxem* 
bourg , président de Pordre* 
' a ftf. le président , c'est avec la douleur 
u la plus vive , que nous nous sommes déter- 
« ijiinés à une démarche qui nous éloigne 
41 dans ce moment, d'une assemblée pour la* 
tt quelle nous sommes pénétrés de respect, et 
ce dont chaque membre a des droits person- 
cc^nels à notre estime; mais nous regardons . 
«comme un dçvoir indispensable de nous 
, r rendre à la salle où se trouve la plura* 
c< lité des états généraux. Nous pensons qu'il 
« ne nous est plus permis de différer un ins« 
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^ tant i de donner à la tlation une preuve de 
* notre zèle ^ efeau roi> une preuVe de notre *' *' 
« attachement à sa personne ^ en proposant 
R et procurAtit > dans les affaires qui concer- 
iec nént le bien général j linie réunion d'avis 
ix|t de sentimens que sa iliajcstè regarde 

itt comme nécessaire dans la crise actuelle, 

il ' 

* à et comme devant opérer le salut de l^état. 
à Le plus ardent de nos vœux serait sans 
a doute de voir nôtre façon de penser adop- 
^ tée par ta chambre de la noblesse toute 
ik entière ; c^est sur ses pas que nous eussions 
tt voulu rdarcher , et le parti que nous nous 
'tt croyons obligés àe^ prendre , est, sans con- 
h tredit, le plus grand aôte de dévouement 
tt dont Pamour de la patrie puisse nous ren^ 
H dre capables. Mais dans la place que nous 
«c occupons , il ne nous est pas permis dd 
fk suivre les rëgl^sj^ui dirigent les hommes 
«privés^ le choix de nos concitoyens a fait 
Kt de nous des hommes publics t nous appar- 
ia tenoùs à la France entière , qui veut, par- 
ce dessus tout y des états généraux , et à de9 . 
«c commettans qui ont droit d'être représen- 
te tés» 

à Tels sont, monsieur le président, nos motils 
u et notre excuse ; nous eussions eu l'honneur 
D de porter nous-mêmes à la chambre de la 

R 2 
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a noblesse , la résolution que nous àvon^ 
^'^ ^' tt prise; maïs vous avez assuré Ptin de nous, 
« qu'il était plus respectueux pôui* elle 
(«de reniettre notre déclaration entre vos 
« maîtis; nous avons, en conséquence , l'hôn- 
« neur de vous prier de vouloir bien lui tii 
a rendre compte. 

ce Nous avons l'honneur d'être , etc. » 

La minorité du clergé osa cependant dé- 
<^larer encore qu'elle formait le premier ordre 
de : l'état ; elle reconnut les , pouvoirs ^ de ses 
membres, vérifiés, et se conatitua assemblée 
active, ep prenant la déclaratioûdu 23 juiu 
poqy. ..règle de la, conduite qu'elle avait à 
tenir : cet arrêté fut^pri^ 1®,?4 ]^^^ > P^^ c^^t 
trente-deux ecclésiastiques ; ils furent com- 
plimeniés , le 26 , pour cette détermination ^ 
par la majorité de la; noblesse, qui déclara 
aussi vouloir se conformer à la déclara- 
tion 7 mais, pour la présente tenue des états* 
généraux seulement, et sans tirer à consés 
quence pour l'avenir. , Enfin , le 27 , le 
roi écrivit aux présidens des deux premiers 
ordres. 

« Mon cou s i n, 

«Uniquement occupé de faire le bien général 
« de mon royaume, et désirant, parf-dessut. 


T ^m. 
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« tout , que l'assemblée des états généraux 
<t 3'ôccupe des objéfs qui intéressent toute la ^' • ' 
« nation ; d'après l'acceptation volontaire 
<c que votreordré a faite de ma déclaration du 
tr i3 de ce mois, j'engage mon fidèle cler- 
<c gé ( I ) à se réunir^ sans délai, avec les autres 
^c ordres' , pour hâter raccompli8,8ement de 
« mes vues paternelles. Ceux qui -sont liés 
ce par leurs pouvoirs , peuvent y aller sans' 
€c donner de voix , jusqu'à: ce qu'ils en aient 
(ç de nouveaux ; ce swa une nouvelle marque 
il de l'attachement que le clergé ( ou la no* 
<c blfsse.) me donnera. Sur ce , je prie Dieu, 
H mou cousin , qu'il vous ait en sa sainte 
« garde, v 
: <r Signé ^ Louis.» 

Immédiatement après la lecture de cette 
lettre ^ les ecclésiastiques formant la cham- 
bre, déclarèrent qu'ils, allaient se conformer 
à l'intention du roi ; mais ils arrêtèrent au-- 
' jparavant, que la déclaration du 23 juin di-« 
rigerait leurs démarches ; qu'ils n'entendaient 
traiter , dans l'assemblée générale ^ que les 
^flaires, d'une utilité générale, et ne pou- 


{i) Ma fidelle uoblusse , d^ns. la lettre adressoe à 
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vaient ^ ni iQ'^ntehdâient abandonner le drôîf 
*7^9* de voter par ordre , droit qu'ils regardaient 
çemme une des lois cpnstitutivçs de 1^ mo-s 
narchie (i). , 

Par un ^second wrêté, ils déclai;*èrent leç 
propriétés du clergé sujettes à l'impôt, comme 
celles des autres citoyen^ , et comme elles ^ 
bjpothéquées au paiement de 1& dette nation 
|iale, reconnue et vérifiée ; enfin , ils supplie? 
tent le roi d'abdlir le nom d^ titille , Pusag^ 
de la ooryée , les dr^cHt^ dç main-morte , ^ 
de rend]^ le tiragp de la milice moins oné-s 
l*eux au pauvre peuple des villes et dçs cam-? 
pagnes^ Après ces délibérations /les cent 
irente*deux ecclésiastiques, ayant à leur têt<i 
' |e cardinal de la Rpchefouçaud ^ se ipéunirentf 
^ Passçmbléç nationale^ 


( 1 ) Cettç cléclaration fat déposé^ sur le bureau de^ 
Va^semblé^ uationalç^^parM. le cardinal de la Roche* 
fouca^d y et ocçasipnna d'al;>prd quelques débats. ^ jt la 
fuite desquels elle fut repoussée^ et l'on cessa d^ s'en^ 
çccqpen Le plus gi^and nombre mêuie de ee^x ^ui^ 
Tavaient souscrite, ne se crut pasoj^ligé «ji'y rester fidèle. 

Quelques écriyaiqs , ei^tr'autres M. Bertrand de 
Molteville , rapportent ^n a^eiei Ipng discours pro- 
noncé è, cette ocça;sion par M. de Boîsgelin , arcbe- 
vèque d' Aix. L'auteur de ces Essais assistait à la séance,^ 
f t il peut certifier que M. rarçhevêouo 4.' Aix n,*y pro,i 
fronça poiiit de discours.^ ' '' 
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Xa noblesse ne reçut pas la lettre du roi 
avec la même résignation» Quelques-uns ^7^9- 
voulaient qu'on persistât dans tous les arrê- 
tés pris dans la chambre , sans jamais aban- 
donner les principes qui y étaient consacrés ; 
d'autres ^ plus modérés » croyaient la réisis- 
tance dangereuse pour le roi ; ils disaient; 
qu'il fallait obéir au;^ circonstances, mais ne^ 
pas sacrifier les principes : pendant ces dé- 
bats, les mouvemens populaires au dehors i^ 
Revenaient de plus en plus violens , et le gou* 
yernement nèvoulait pas^ ou n'osait pas em- 

S loyer la force. Des agens particuliers du roi , 
^ es députations du clergé , fesaient sentir à 
chacun des membres en particulier , et à 
l'ordre en général ^ que toute opposition étant, 
dans ce moment , inutile , pourrait devenir 
fumeste, et qu'il ne fallait pas y songer» 

Vaincue par cesf onsidérations , la noblesse 
ixnitif^Ie clergé et se réunit à lui pour passer 
dans la salle de l'assemblée nationale ^ où ils 
arrivèrent ensemble le 27 j uin* 

Après cette réunion , la majorité de la 
noblesse tint encore quatxf séances particu*» 
lières, les 3, 8,9 et 11 juillet r presque tous 
les mraibres y firent des protestations contre^ 
ce qui s^était passé ; de sbrte que les indivî-^^ 
dus détruisaient par parcelles, ce que le corps 

R4 
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avait paru faire en masse; mais cette précati-* 
^' tion ne leur parut pas suffisante pour l'a coa-i 
servation de leurs droits ou ï'acquit de leur 
conscience ; comme ordre » ils arrêtfèrent feai 
dispositions suivantes (i) : 

« L'ordre de la noblesse aux états.généraùï^ 
<c dont les membres sont comptables à leur», 
« commettans, à la nation entière et à^la pos- 
te térité, de Pusage qu'ils ont fait des pouvoirs 
a qui leur c^t été codifiés , et du dépôt dçs 
€c principes transmis, d'âge çn âge, dans la 
a monarchie française , déclare qu'il n'a pas 
« cessé de regarder, comme des maximes in-v 
a violables et constitutionnelles, la distinc- 
« tion des ordres 3^ l'indépendance d^s ordres , 
« la forme de v^ter par ordre, la nécessité de 
a la sanction rojafe pour l'établissement des 
« lois ; que ces principes. , aussi anciens que 
(c la monarchie, constamment suivis dans les 
ifr assemblées , expressément établis dans les 
a lois solemnelles proposées par les états-gé- 
çc néraux , et sanctionnées par le roi , telles 
<c que celles de 1365 , 1357 et i5Çi , sont des 
ce points fpndamentfl^ux de la constitution, qui 




(^ ) Cetto protestation ft^t d'abord pqrtce au roi ,qui 
refusa de s'en charger j mais le comte d* Artois consentit 
à çn être dépositaire^ . . 
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« ne peuvent recevoir d'atteinte , à moins qne 
« le» même» pouvoirs qui leur ont donné force *^^^ 
fc de loi , ne concourent librement à . les 
ce anéantir^ 

«f Annonce que. jamais son intention n'a été 
« de 86 départir de ces principes, lorsqu'il a 
<c adopté, pour la présente tenue d'états seu-i- 
ic lement , et sans tirer à conséquence pour 
« l'avenir , la déclaration du roi , du 23 juin 
fc dernier ; puisque Tartiçle premier de cette 
<c déclaration énonce et conserve les principes 
a essentiels de la distinction , de l'indcpen- 
« dance et du cote séparé des ordres. 

« Que par cette reconnaissance formelle , 
c< entraîné par Pamour et par le désir de 
<c rendre aux états généraux leur activité sus- 
ce pendue;. empressé de couvrir l'erreur d'une 
.<c des parties intégrantes des états généraux, 
<c qui s'était attribué un nom et des pou- 
<i voirs qui ne peuvent appartenir qu'à la réu- 
c( nion des trois ordres; voulant donner au roi 
if. les preuves d'une déférence respectueuse 
« aux invitations réitérées par sa lettre du 27 
« juin dernier, il s'est cru permis d'accéder 
ce aux dérogations partielles et momentanées^ 
a que ladite déclaration apportait aux prin- 
^ cipes constitués} qu'il a cru pouvoir (sons. 
^ le bon pliiisir d^ ia nobl^se des bailliages ^ 
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« et en attendant ses ordres ultérieurs ) 
*^.^^* (€ garder cette exception comme une confir- 
c< mation du principe > qu'il «st plus que ja*^ 
« mais résolu d^ maintenir pour l'avenir. 

^ « Qu'il s'y est cru d'autant plus autorisé ^ 

^ u que les trois ordres peuvent , lorsqu'ils le 

ic jugent à propos, prendre séparément k. 

« délibération de se réunir ^n una seule 

« et même assemblée» 

ce Par ces motifs , l'ordre de la uoUette % 
H sans être arrêté par la forme de la décla**^ 
« ration , lue à la séance royale du ^3 juift 
« dernier , l'a acceptée purement et simple- 
K ment« Conduit par des circonstances impé« 
« rieuses pour tout serviteur du roi , il $^esi^ 
« rendu ^ le zj juin dernier^ dans la salle 
«c commune de$ étata généraux , et invite 
<t les autres ordres à accepter la déclaration 
« du roi. 

m L'ordre de la noblesse £ait ^ au surplus » 
m la présente déclaration des principes de la 

> « monarchie et des droits, des ordres , pour 
« les conserver dans leur plénitude , et soua 
« toutes les réserves qui peuvent les. g^arantir 
« et les assurer* 

ce Fait et arrêté en la cbambre de la no- 
<i blesse y sops la réserve des pouvoirs ulté— 
« rieurs des commettan^ji et des protestations 
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w ou déclarations d'un grand nombre de dé- 

^ pûtes de diiférens bailliages , h Versailles , *'^^' 

ç[ le 3 juillet 1789. 

fs; Signé, MoHTMORENcr-Lus:EMBOUR69 
Cl président de Pordre do la noblesse, n 

Il ne faut pas croire que les principes ejç- 
posés dans cette déclaration ^ non plus que 
ceux énoncés dans diverses protestations 
Individuelles , fussent sans exception dans 
l'opinion àe% députés nobles qui les firent. 
Plusieurs d'entre eux pensaient différent'** 
inent , et 116 protestèrent que pour se con<« 
former à leurs cahiers « suivant lesquels ils 
devaient soutenir telle ou telle prérogative ^^ 
^t ne point se départir de tel ou tel point ^ 
considéré comme constitutionnel. 

Du nombre de ceux qui protestèrent dans . 
ce sens, est M, de Lafajette; il deo^anda qu41 
lui fût donné acte par la chambre de la no«» 
blesse, que ses collègues et lui avaient fait 
tous leurs efforts pour faire triompher le sjs-» 
tème du vçtç par ordre, et que ce n'était qu'a- 
près l'inutilité de ses efforts, qu'il s^était dé-« 
cidé à se rendre d9,n$ le sein de rassemblée 
nationale, 

Le vicomte de Ségur ^ le marquis de Lu-, 
lignan , le viçQjtntç dç* No^iUes^ , le comte dç 
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Tracy , le prince de Broglie , le Pèlletîeiw 
*7^y de-Saint-Fargeau , qu'on a vu voter cons- 
tamment avec la majorité de l'as§emblée na^ 
tionale,et quelques-uns, avec beaucoup de 
violence , protestèrent comme M. de La- 
fajette ; et il n'est pas permis de croire que 
de pareilles réserves fussent conformes à leqrs 
principes. 

Les députés nobles n'avaient pas non plus 
des opinions uniformes sur l'obéissance exigée 
par leurs conimettans; et si l'on en vit qui se 
conformèrent, avec un respect religieux^ 
^ux clauses de leurs cahiers , il jjr en em 
d'autres qui ne se crurent point liés par 
de tels engagemens, et n'en tinrent aucun 
compte : il est vrai que beaucoup étant 
eux*mêmes les apteuxs de leurs propres man- 
dats, s^im^gipèrent pouvoir changer une dé- 
termination que les commettans n'avaient 
prise que parce qu^elle leur avait été sug- 
gérée par les mandataires ; quelques-uns ju- 
géant que l'exécution des mandats impératifs 
était impossible» par les contrariétés qu'ils 
préséut aient de province à province, et même 
.de bailliage à bailliage , ne se crurent point 
asservis par des clauses incohérentes qu^oç 
n'aurait pas stipulées, si Ton avait prcyn 
Içur future absurdité^ 
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Au surplus , l'assemblée se crut en droit 
d'annuller les mandats impératifs; cp fut ^'^â- 
M. de Taleyratid,évêque d'Autun, qui donna 
le plus de déreloppement à cette ^Boiîtrine^ 
et détermina ses Collègues à eni faire une loi 
le 8 ji.illet Î789. 

Plusieurs des nobles 6t ecclésiastiques , 
téunis à l'assemblée générale, voulurent en- 
core y renouveler leurs protestations ; mai» 
cette assemblée refusa d'y faire droit; il 
«'^ensuivit la retraite , ou le silence d'un 
petit nombre;, mais la grande majorit!^ prit 
part aux délibérations qui roulèrent d'abord 
sur des yérifications de pouvoirs , et ensuite 
sur la question de savoir si la colonie de 
Saint-Domingue aurait des députés à l'as- 
semblée nationale, et en quel nombre. 

Sans lettre de convocation , sans i^vitation 
(du roi I les côlons s'étaient assemblés et 
. avaient nommé. 20 députés pour les repré- 
senta aux états généraux, quoique le nom- 
bre des hommes libres, jouissant des droite 
de bourgeoisie dans cette île, ne s'élevât pas 
à. quarante mille. 

• Aujourd'hui qu'au milieu d'une masse 
épouvantable de décombres,'on recherche les 
cauf^es de. tant de boule versemens, on s'arrêta 
à cette démarche inconsidérée des habitans 
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de Saint-Domingue, et on y voit la sourtfé 
*7°9' des malheurs qui les ont perdus ^ et avec 
eux, la braWhe la plus itiiportantd du com^ 
inerce français (i)* Si lés habitans de Sainte 
Domingue n^eussent point envoyé dt dé* 
pûtes aux états généraux^ il n^y aurait pas 
eu de point de contact entte eux et l'as- 
semblée nationale* c^est-à^dire ^ avec le foyer 

^ ( 1 ) Il a été démontré , autant ^n'il est pdssiblcl 
d'arriver à la démonstr^ation nir des faits de cette natoré^ 
^ne le mouvement du commerce 'des cdloniés intro^ 
duîsait annnetlemeÉit en France ^ envircm qni^e-^Tiagt 
millioiis de béné&ees. A.u)oiird'liaî> lii ]e|Hrodiiit de l'ex^ 
cédant de bos denrées cdlooiales ve^daes à rétrang^f 
par lenrs propriétaires résids^nt en France -, ni ks 
Ipiastrés des colons qui venaient s'y fixer après avoir 
fait fortune , ne viennent porter dans notre commerce 
leur sève abondamment nourricière; au lied du béné^ 
fice des quatre- vingt millions, les déplorables restei 
de Saint-Domingue ne sont qu'un moyen deL dépens» 
qm ne produit point de retenir. NoUd sommes ob%éf 
de payer à l'étranger , eâ écus y on , ce qui est la mèm« 
chose y en objets qui , avant la rétoliàiom , étaient 
éçbangés pour des écus., le prix des sucres, des. cafés y 
de l'indigo , et des autres fntarcbandisfs eolomalea 
qu'il nous fournit , objets dont la consommation mème^ 
. proportion gardée , eiÀ'plus considérable en France 
que chez aùenne nation de l'£urope« Si itous avibm 
en exploitation , dam Vixktbdisux àê ^iotlM pfty*^ V^ 
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de la révolution , ou du moins la commu- 
mcation eût été plus lente et plus difficile» ^'^ ^' 

Mirabeau parut voîr avec peine Padmis* 
aion des députés des colonies ; il disait qu'elles 
n^avaient pas eu de députas aux derniers 
états généiiaux ; il soutenait que leur dé- 
marche était irréguKère , et que Passenibléa 
n^avait pas le droit de recevoir la députa-^ 
tien , sans la sanction du roi. Ces réflexions 


Mp*- 


ques-anes des minea âa Pérou , pour acheter à l'An-* 

gleterre ses saoreu^ ses café», ses s^hals, toutes les 

orientales et occidentales productions dont nous fesons 

UQ plut-grand usage qu'eux , quoique ce )soit eux qui 

Kow les vendent , nous pourrions ne pas regretter 

d'avoir apptaudi à cet anatliênte : Périssent lés cch 

iànies, plutôt qu^un principe y pu au moins nous con** 

ooler de ce qu'elles ont péri. Mais y tant que cette mitie 

ne sera pas trouvée^ le génie conserVaieur de la !lhranco 

dira au philantrope nxodcme ; Républicain y ce^stf 

un moment tes dissertations , fais-moi trourer des moii-^ 

ceanx d'or dans les entrailles des Pyrénées ^ ou rends-* 

' moi Saintv'- Domingne , sinon y cesse dé prendre du 

sacre et du café ; cary.fti ta dialectique^ désordonnée 

fat la cause des rarages qui ont ruiné la France ^ 

aujourd'hui , ton habitude à satisfaire* des goûts qust 

tu l'as mise toi-même dans l'impossibilité de conten^ 

ter, ne cesse de creuser son tombeau^ 

Oki a dit, et l'on dit encore que les colonies sont 
PUm à charge que profitables aux Euxopéens à qi^ 


2^â R E V O L U T I O N 

ne produisirent point dVflFet ; et douze dépiitéâ 
^^ ^* de Saint-Domingue , furent reconnus repré-» 
sentans de la nation'; huit autres qui , avec 
ces douze , foritiaient le nombre des élus par 
Saint-Domingue, eurent la faculté d'assister 
aux séances ^ mais sans y avoir voix délibé- 
rative. 

Pendant que toùteè ées choses se passaient 
dans rassemblée,^ l'agitation continuait dans 


elles apparliennent , d'où quelques personnes ne craî* 
gnent pas de conclure que nous sommes fort heureux 
d'en être débarrassés. Gela pourrait être vrai y mais 
dans l'hypothèse seulement où nos voisins auraient 
pour agréable de se débarrasser de. la même manière. 
Mais si les philosophes anglais ne pensent pas ^ sur co 
point^ comme les philosophes français, on verra sanai 
interruption , les commerçans anglais s'enrichir auip 
dépens dès commerçans français^ la fortune des phi« 
losophes français se dissoudre graduellement comiatt 
leurs principes ^ et faire place à la misère. On verra 
les successeurs de ces philosophes superbes se traîner 
de porte- en porte, comme nos antiques fabliers | en 
ehantani de vieux contes et fesant de laides gri- 
maces pour gagner quelques décimes ; trop heureux > 
si un seigneur brutal , issu du carnage et du sein dei( 
révolutions , consent , d^ns un moment de gatt^ , à 
leur faire acbeter, par quelque rude et trop plaisante 
apostrophe , le mauvais dîner qu'il voudra bien leur 
laisser prendre, 

le 
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Id public , et telle qu'au fleuve grossi par 
les pluies, se débordait en torrens. La for- *^ 
xuatioo des états généraux en une seule as- 
seniblée, avait bien causé une sorte de satis- 
faction , mais elle n'était qu'apparente ; on 
De savait. que trop que la cour, la noblesse 
et les évêques n'avaient cédé qu'à une knpé^ ' 
rieuse nécessité ; il était difficile de croire que 
tous <?e[s grands personnages, asservis en quel- 
que sorte par de? hommes auxquels ils. 
étaient dans. Phabitude dç çotnm^nder , ne 
reuferqiassent pas au fond de leur ame des 
ressentimens profonds, et ne songeassept pas 
aux moyens de secouer des chaînes imposées 
par l'outragé. , 

Cette réflexion dont la justesse est con- 
firmée par les événemens , nous ramène na- 
turellement à la recherche des moyens qui 
ont opéré ceux immédiatement antérieurs à 
la révolution du 14 juillet, et l'ont déter- 
minée elle-même. 

Au nombre de ces causés et de ces moyens, 
on a pu remarquer beaucoup d^entreprises 
hardies , beaucoup d'intrigues ambitieuses , 
beaucoup de démaichés précipitées, beau-* 
coup de jugjemens f^ux mr les hommes , les 
événemens et les choses; beaucoup trop de 
confiance de certains personnages en leurs 
Tome L 8 
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__ propres forces, et enfin , beaucoup de réserve 
»789- mal co^certéeft ;de pJbsieurs conservàteurt 
maladroits; mais un agent de $^tte révolution, 
• non moins actif que Paudace , Pambition- , 
Fintrigue ,d'i;D|Cén$équeDGe et la maladresse, 
n^a pas été suffisammeo^t ^gnalés, et cet 
agentf c'est la peur. ^ 

• Prirtms in orbe deosjfècit ^mor. ... ^ 

Si, appKqué à l'ordre moral,oe vieil axiome, 
estime in;ipîété, nous crqjons qu'il n'y a pa$ 
môme d'erreur à considérer là peur comme 
la principale source de nos désordi^s poli-' 
tiques. • 

• Par-tout on retrouve la frémissante déesse ; 
elle préside en souveraine aux délibérations 
des princes^ des législateurs^ dans les cluba 
populaires et dans les. attroupemens sédi- 
tieux : on la voit assise jusq^aes sur Pafiût de>' 
nos canons ;^ et celui qui dans leur sein fait 
' détonœr la foudre , rendit le premier d'elle, 
le sentiment d'eflFroi qu'iL inspire. 

Appliquons ces idées à la situation où se 
trouvait la France apri^s la^ournée du 23 Juin, 
Qt beaucoup d'évéqeiheris qu'on a trop exclu- 
^vemeqt attribués à l^amour de la liberté et 
a l'enthousiasme qu'il fait naître > se trou- 
veront, au moins en partie, rattachés à 
quelques intrigues dont un aitesi nobfe sen- 
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timent ne fot pas toujours le^irincipe: Pon 
verra que tel , à qui Pon -^ apposé lé cons-^ ^7^5^- 
taace > kiébrààlable :de Gâté» , a bieâci prlus 
souvent tremblé coihme Thersike* 

Il est naturel de croke que sî Pautôrité 
royale devait craindre de se voir anéantir par 
les entreprises de Rassemblée nationale ^ cette 
assemblée^ ou plutôï les ({\nnze ou vingt per-» 
sonner dôût elle suivait MrnpuUion , ne de^ 
vaient pâ^ moins redoiitier le rétabliîssement 
d'un pouvoir dont la destruetiôn du leur 
devait être nécessairement le premier acte. 
XiOrsque de semblables querelles se sont une 
fois élevées , il faut que Tun ou Paufre parft* 
périsse ; il n'y ^ que lés isimples qbi puissent' 
imaginer, dans ce ca^V une récouGiliÂti^à 
pos6ible4 

Que dëvadt-U defûc arriver de cet état de 
guerre où aucun d^s partis n'osait eneore 
frapper les derniers coups ? Ils devaient $^y 
préparer tous deux; et pour cela, des conseils 
secrets entre lès principaux chefs - étaient - 
nécessaires; or, c'est précisément' ce qui 
arriva. 

Les uns chercb aient les moyens d'étouffer 
dans son l)erceaa la prodigieuse puissance 
dont les premiers actes les glaçaient d'efiFroî; 
les %^utres , après avoir frappé avec succès 

S 2 
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Pratique géant ^ craignaient de le voir se 
^' relever avec furie, et> pour ne pas en être 
écrasés , cherçhaierit à le frapper plus efiîca- 
cernent encore. 

Pour y parvenir ji il fallait. Pisoler de ses 
défenseurs dans tputes les classes , il fallait 
intimider les persotinages puissàns^ capables 
encore de lui servir d'appui : telle fut la. 
tactique dont on fît usage ^ et d'abord contre 
les membres du clergé,, parce qu'on sup- 
posa qu'il était plus facile de les intimider 
qilte ceux du second ordre. 
. L'archevêque de Paris fut le premier qui 
ea éprouva les atteintes ; ce prélat , respecté 
pour la pureté de î^% nciœurs et la religieuse 
simplicité de son caractère , s'était opposé*, 
comme on sait, à la réunion de soia ordre 
au tiers-état ; deux o\\ trois mots qu'il avait 
prononcés dans . cette çirconstaïice , avaient 
suspendu la délibération et empêché une 
démarche qui ne rencontrait plus d'oppo- 
saqs. .Ceux qui dj^siraient cette réunion 
comme un point capital , résolurent de se 
venger de rarchevêque , et firent insulter 
par la pomalace , l'hopime vénérable pour 
qui elle avaîVfiiontré , jusqu'alors, le respect 
le plus profond ; mais ces outrages n'ayant 
pas produit l'effet qu'ils en attendaieet , ^ 
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ils les firent accompagner de voies dé fait. 

Une troupe de bandits, dirigée par leurs ^'^ ^' 
émissaires , se trouva sur le passage du pré- 
lat , poursuivit sa voiture, la couvrit de 
boue , et blessa le cocher et les chevaux à 
^coups de pierres i une très-grosse fut lancée 
contre Parchevêque lui-miênie , par un jeune 
homme de quinze ou . seîze^ ans , et attei-' 
gnit légèrement un ecclésiastique qui Pac- 
compagnait, au moment ou Pun et l'autre? 
descendaient de carrosse ; pour entrer dans 

la maison de la Mission à VersàiHes. Poiit' ' 

• 

faire , en quelque sorte la contre-partie de 
cette déplorable* scène, on traitait d'une ma- 
nière bien difiérente M. de Colbert, évêque de 
Rhodez, Pun des cinq prélats qui s'étaient 
réunis à l'assemblée nationale. 

Il allait rendre visite a l'archevêque de 
Paris, au iiK>mentoùsa porte^était enconlbrée 
de furieux , ou plutôt qui, feignant de l'être^, 
cassai^gl lés vîtres de l'hôtel de k Mission. 
A la Me de Tévêque, iU s'appaisent, le 
Comblent de bénédictions et de marques de 
respect, l'élèvent sur leurs épaules, le pro- 
clament le défenseur du ticrsrétat, et le dé-» 
posent dans une boutique voisiné, pour^u'il 
ne les gênât pas dans^ la suite de leur sédi^ 
tieuse opération*, 

, ' • .s a. 
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Les troupes que lacour envoya enfin , pour 
?7^- faire cesser ces troubles (i) , mais plus pn- 
core les députés qui se mêlèrent dans Jç. 
foule , parvinrent enfin à les appaiser. i ma^ 
ils ne purent sauver rarcfaevêque dç la ter? 
reur qu'on lui avait inspirée. Il vit d'où 
partait le coup«. et sentit facilement ce qu!oa 
exigeait . de lui ; ses pouvoirs furent pprté^ 
le sqirmêmie,; à l'archevêque de Bordeaux^ 
et tout se calma. C?t archevêque était^ avec 
celui de'yijençe, à )a. tête des ecclé^iastin 
ques réums à l'assemblée nationale , ^t ^ 
médiateur çntre celte assemblée et ceux de 
ses coUj^gups qui voulaient s'y réunir en-, 
core. . . ( 

Jl refusa d'abord de se prêter à la propo- 
sition de M. de Juigné ^ en lui fesant ob- 
server que , dans les circonstances où venait 
de se trouver sa grandeur, on croirait dif- 
ficileipent que sâ. démarche fût up acte libre 
de sa volqnté; de sorte que ParQJ|evêquQ 
de Fdris , j^out vaincre les remontnroces de 
son collègue, . &t obligé d'avoir > recours à 
la médiation de M. Necker , et ce ne fut 


* I * ■ 


(l) Quelques-uns des plus coupal>Tes séditieux fu- 
rent saisis et mis en prison ; le prince de Poix les fit 
relâcher 5 ce seigneur était memlire de Paâiembléc» 
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qu*à forcfe dé sbllicitâtious , et eà Quelque 
sorte, eomtné une grâcq, (][u'il obtint la fa- */ 
culte dé faire utie choée que son opinion 
avait réprouvée , et que les violences exer- 
céeis depuis bontre sa, pet-sonrie , ri^âvaient pas 
dû , sans doute , lui retidre plus agréable. 
he 26 juin i Parcbevêique de Paris , en se 
rendant à l^at^s^nbiéc; , trouva étir son bas- 
sage , la même populace qui r avâit^^breu-^ 
vé d'outrages ; elle le couvrît d'applaudié- 
semens , et il fut réèu â^ec Ifeà pîlis res- 
pectueux égards^ par ceux-là mê^e qui Pa-^ 
raient fait itisulter la veille (iX. Il fiit in- 
troduit ^ cotidilit par l'archevêque de Bdr- 
deauK , qui lui servait de protiecteur. Là ré- 


( 1 ) Lie député Maloaet s'entretenant un jour, avec 
Bou collègiiie CorbUer , çt membre du club Breton ,^ 

.> ' > ' ■ . ' 

« Mâîs là révolution né se. ïût point effectuée, si 

éi leà poissàrdeÀ et lu caitaillè àd Versailles li-avait 

« pal' poùtsiiivî à ooùps âe f(i6i*ré8 mohnevdc Farche-^' ;, 

a vêque.de Paris. C'était nous qui les fesioîis agir j tk-é ; 

M pliqua Coroll^t, • ^m ^ 

Cette conTer^ation qui embrasse enCQr>e plosieuFf 

autres faits iœportans qui se trouvent liés à d'autre* 

époques de cette histoire , est extraite de la fameus(^ ! 

procédure dû cMtelet sûr lés événbinéns qui euroni f 

lien les 5 et 6 octofcrfe ijS^. * ^ 

S4 
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■ ponse qtt^il reçut du président, pour quel- 
*'^^' ques îiiots quMladressa à Passemblée, d'une 
VOIX faible et incertaine , mérite d'être con- 
servée. ' n 

« Monseigneur , lui . dit M. Bailly, Pas- 
ce semblée nationale voujS desirait le plus 
a particulièrenient , et l'aote d'union que vous 
ce faites auJQurd'huî , est la dernière cou- 
<c ronn^ui manquait à vos vertus et à votre 
ce personne sacrée. » 

Depuis cette aventure, l'archevêque de 
Paris ne prit de part publique auxévénemens, 
que pour obéir au roi; mais la manœuvrer 
qu'on avait employée avec tant de suéeès 
contre lui, continua d'être mise en usagef 
contre les personnages qu'il importait d'as- 
servir de la même manière. 

On avait fpiit craindre au peuple les res- 
sentimens de la cour , pour laquelle , depuis 
plusieurs années il cessait d'avoir le respect 
auquel on l'avait jadis accoutumé , et il se 
groupait autour. de ceux qu'il crojait ea 
état de le sauver de sa vengeance. 

Tous les événemens prospères, ou qu'il 
croyait tels, il les attribuait à ces per- 
sonnes , et il n'y avait que ceux qu'il prenait 
pour ses amis , qui fussent capables^ de fake 
quelque bien. Ce peuple ne voyait que les 
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Iiommes , jamais les choses , et c'f st.toujours 
ainsi qu'il verra; tant pis pour ceux qui ^7^B' 
lui croyant plus d'intelligence, régleront leur 
conduiffe sur cette théorie. 

La réunion des ordres devait être sans doute 
un événement fort important pour la multitu- 
de , et elle 1% célébra effectivement par les ac- 
-clamations d'une joie aussi bru jante qu'uni- 
verselle. Versailles fut illuminé. Jje roi,la reine 
et leur fils , reçurent des témoignages d'atta- 
chement sans bornes ; le peuple voulait for jçr 
les grilles du château , pour leur en donner 
des preuves : on lui avait fait croire que cette 
réunion devait opérer son bonheur^ ainsi, 
dans sapensée,M. Necker seul pouvait être 
l'auteur d'un aussi heureux rapprochement, 
et il en reçut les honneurs , quoiqu'il n'y 
. eût contribué en rien. On l'avait porté en 
triomphe , on l'avait presqu'adoré le lendé- % 
main de la séance royale , parce qu'on croyait 
qu^il s'y était opposé , et c'était cependant 
lui qui en. avait donné Tidée. . . , 

Ce fut dans ces momens d'effervçspence, ^ 

pendant cette crise de frayeur réciproque, 

de la <;pur , d'une part , et des principaux 

mepibres de l'assemblée, de l'autre , que s'^ 

établit à' Versailles , le Club bretou, àinsiap- 

pel^ parce qu'il compejnça par quelques con* ^ 


1 


a82 R E V P LU T I O N 

fërences df plusieurs députés de Bretagne , 
*7^9 sur la' conduite qu'ils avaient à tenir aux 
états généraux. C'était une portion de ees 
mêmes hommes qu'on avait vus eA Breta- 
gne , dans leur chambre de lecture , orga- 
^ * niser des insurrections contre les envoyés du 
roi» ' 

La marche de i^^sseinbiée était devenue 
périlleuse au milieu du chaos où elle s'é- 
tait siimprudemment lancée; plusieurs antres 
députés d<^8 plus etitre(5renans , furent ad- 
m^is aux conférences tMretonnes , pour aviser 
au parti qu^avaient à prendre ceux qui avaient 
eu le plus de part aux pren^èrea délibéra^ 
tions. 

^ D^abord étourdis dé leurs triomphes , ils 
tie fiirent pas long*tèmpS à en apercevoir 
le danger. L'amour-propre et l'eflFxoi défen- 
# daient de rétrograder j il fallait avancer » 
mais en louvojant à droite et à gauche ^ 
pour ne pas ^tre aècablé-par l'énorrtie édi- 
fice qu'on fesait crouler de toi^tes parts. 11 
fallait nn plan tous les joûri, modifié par 
les. circoiDStahces, pour tenir une, pareille 
conduite p et ce fut la tâche du GVub bre- 
ton. ? ' # 
^ ï! devint alors le éentre de tous les rap- 
• ports éeei'ets d^\^ qui se passait à labour , 
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» 

«tde foutes les dénonciations qiir arrivaient 
et qu'on fesait arriver de la capitale. On y *7^9* 
convint des mesures qu'il fallait prendre^ 
et des hommes qu'il fallait sur-tout employer, 
soit pour attaquer , soit pour défendre , ex- 
trémité devenue indispensable dans la posi-^ 
tion qu'on avait prise. 

Comme les députés qui composaient ce 
clliib, étaient précisément ceux qui avai^st 
4irigé l'assemblée dans ses dernières -dé-^ 
marches 9 et qu^eux seuls déterminaient. en« 
core ses plus importantes délibérations, Je^ 
projets du , club deviarent l^s décret^ de 
l'assemblée. 

C'est ai^si que quelques pei^scmites ju^* 
qu'alors inconnues , se trouvèrent tout 4 
coup les maîtres du rojauipe, etpUreptlo 
bouleverser dans toute son étendue* 

D'un autre côté, des princes / quelques 
'autres seigneurs puîssans et des minktires 
cherchaient à conjurer l'orage, à précipiter 
dans rabjme ceux qui menaçaient de ûa j 
plonger. Cette ligue forma une auti^e ooalir 
tion , où l'çn s'occupait à produire ht$ ii^mei^ 
efiFets dans un sens oppo^. Ces deux factions 
étaient ég£ilement inconnues de la pu{i$saci€« 
^qu^elles fiirigeaient, car la grande majarité 
de l'assemblée ne connaissait pas k()Clttb 
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breton, et ignorait sur-tout qu'elle était Pob- 
*7^9* jet de ses conférences ; et le foi ne connais- 
sait pas davantage de quoi s^occupaient les 
princes et leurs favoris , quoique cependant 
il se prêtât à leurs projets, comme Passem- 
blée obéissait à l'impulsion du club. Tout 
cela fait connaître le but de ce rassemble- 
ment de troupes qui circulaient sans cesse 
dans les environs de la capitale, explique 
leur apparition à Versailles , et leur éloigne- 
ihént successif, suivant qu'on les croyait 
utiles ou daiigereusès poi^ l'exécution des 
J>rojfets convenus. On j voit Ifc motif de toutes 
ces motions véhémentes, contre les person- 
nes qui approchaient du roi; on découvre 
Fobjet de toutes ces séductions, employées 
pour dissoudre là garde extérieure du prin- 
^ ce; on reconnaît jusqu^à la main qui diri- 
geait lc*3 "séducteurs. 

Beaucoup de personnes ont refusé de 
crôite qu'un -parti de gentilshommes e^ de 
prhicesf, eût formé le projet de disperser 
l'assemblée , et encore , moins que ce projet 
fut'sttr le point de s'exécuter; Ce que nous 
àv^s^vùuous-mêmes à Versailles, â cette épo- 
ique,'jbint à ceque nous avons appris depuis^ 
nbus met à même de certifier le contraire. 
(De {)rojet était-il d'une bonne politique? 
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était - il Criminel ? son exécution eût - eliç- 
été ^alutaire ? On a vu ce qui s'était passé V^' 
antérieurejnent ; on sait ce qiii'est arrivé' 
depuis; tous les lefcteurs peuvçnj;' prpnQncey^ 
cux-lhenies , et il b^ous semble que Pécrivain 
ne doit point énoncer d'opinion sur des 
questions de cette nature. , ^ 

Dans cette guerre souterraine, de; mine 
et de contre-mine, les moyens secrets qui 
devaient opérer Pexplosion, n'étaient cepen- 
dant pas égaux ; ceux dxjnt Fappui jèÉaît 
dans la multitude, çomniandaient à. des 
enthousiastes impétueux . qui ; les servaient 
en aveugles ; et ceux qiii étaient encore 
çntou^és d'uqe imposante -foirpe publique,^ 
étaient exposés à la. voir dissoudre à chaque, 
instant , par la puissance de quelques phrases, 
dont ils craigaaieçij: plij^s la m^gie , qu'ils ne 
comptaient sur l'efficacité de , leurs baïon- 
nettes. Inacco^tumés à agir toujours par. 
^ux-memes , jusques dans.Jie|.,^ffaires^ les, 
plus solitairçi^, ils employaient jdes agens. 
qui espéraient pluç sur lè^ ^bénéiices qu'ils, 
pourraient faire ep les trahissant , : que, sur^ 
les profits qu'ils auraient en leur restant 
fidèles. 

Serviteurs de maîtres habitués à leur dé- 
'^Oiiement , ils éîaîenl les témoins non sus- 
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pects de la manifestation de leurs sentît 
^7^9- mens, et presque les déposîtaireà de leuri 
secrets les plus importaûs ; s^ih.ne les con^ 
. naissaient pas entièrement , ilk les péné- 
traient au moins ^ et, en atfend'anjK ^u^H3 
pussent pâfvreilir à la certitude ' de leurs 
projets, ils répandaient dans le putflîc ceu;i^ 
. dont ils solïpçonnaièût i*ej^iôtence , f son- 
naient Palarme, fixaîef^jfc, par cette ma- 
nœuvre, l'incertitude dansr Pattie* de leurs 
auiur. , et y préparaieér lé déamrage- 
ment. ^ 

Parmi les désordres utiles à l'asscmBîée 
nationale, que toutes ces intrigues occa- 
sionnèrent , il faut placer la scènd à la- 
quelle donna lieu la punition ' de trente? 
gardes françaises, pour un élan de patrio- 
tiéme ( i ) , dont ia nature pouvait être et* 
fut eflectivement dîsscrlutiVé de la discipline 
raSlîtâîre. ÏJé' diib dû Chitèièt les avait fait' 
enfermer dans ieS prisônà de l'abbaje. On 
attrait tort 'life' juger cette 'àrfaîre sur le 
peu d'importance qu'elle ji^r^ît" avoir ; son 
résultat fut ;u]q deé évéhéniens qui ' cbntri- 


{•! ). JU avaient rcfu3é: de dUfi^çijaer quelques, attron- 
pemena contre lesquels on ikViUt.Toula les faire mfm 
cher. 
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b^àrent le ^lus au suôcès dé la rérokitioQ* 
Aussitôt que la aouveUéf de cette arresta-» ^^ ^ 
tipu est coxHiûe, et sur - tout qu'on ap* 
pKeJpd que deux; des prisonniers vont être * 
mis à mQrt, la fermentation la plus vio^l ' 
lente se nfianifeste ; bientôt toute ^ la villb* 
est en mouvement, le crime dont* ils étaient- 
accusés, était déjà une trop éclatante et 
trop, héroïque vertu, pour qu?ôn laissât 
frapper , sans murm«:e , ceux qui- en étaient 
coupables. On s'attroupe au Palai^-Royaf,' 
où était le foyer de toutes les insurrec- 
tions ( I ), qui était- le rendez-vous de tous 
les houtmes. aidehsi, le ppinf d^apptii de < 
toutes* les entreprises 5^ et unes foule consi- 
dérable , dirigée par^ quelques jeunes genà' 
audacieux, se porte à- la prisons , et iBcirrce' 
le cpnder^e à remfettte ^ ces trente gardes 
en Kberté^ ( ^ ) ; ^1^ éott conduite au Palais^^ 
Royal , aux acclamatibi)s d%hi& multitude' 
, ixnmeA^e; on les fait abondamment manger 
et boifre, et de ctraiqte qu'ils iie< soient en- 

(i}Oai sait qup la dmd'Or^âaitS: y demeurait. 

('2) Quelques écrivaîhs ont publié que les portes 
ielti prisôtraTaittït élc ■forcéffesf -, et tous'tea pTî'sonnierl 
mis en liberté. Cette jMM^tiPA est do. toute fausseté.. 
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levés pendant la nuit,, on; leur donné potir 
^7% asile, une salle de spectacle ( i ) , oii ils 
restent sous la sauve^garde d'une quantité 
considérable de personnes qui se déclarent 
leurs frères et leurs défenseurs : une si 
amicale réception par des hommes, dont 
plusieurs étaient riches et puissans , ne 
pouvait manquer de donaer à la plupart 
des autres solda,t$ , Penyie d'imiter leurs 
camara^des, et dès ce moment la cour ne 
dut plus compter sur leur ,appm\ 

Après avoir délivré ces trente prisomriers , 

Ip Palais-JBLoyal , ( c'est' Iç^ nom collectif que 

# prenoiçQt ceux qui •, $^y ^renaissaient ) députa 

vingt jeunes gens à P^assemblée nationale > 

pour ](ui demander la. grâûe des. trente 

gardes, ;ou , plutôt , pour l'engager à accorder 

i|i}^. récompense à leur patriotisme : ils 

$ii^ent en général assez bien reçus , miais 

ceux des députés qui voulaient établir le^ 

bases d'une constitution libre , non pas en 

détruisai^t , mais en repIa^Dant Ja monarchie 

^ sur un terrain plus fixe, virent dans cet 

événement i le signal d'une révolution ter- 

* rible : ils pensaient que pour la prévenir ^ 

il fallait laisser au roi ;la plénitude de ses 

« \ 

(i) Le ih&Lixt des Yarlétét. 

droits 
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droite sur la force militaire; ils espéraient, 
p^r ce moyen , se le réHidre favorable , et le ^^^^' 
rattacher à leur système, ponr lequel il 
avait montré plus de penchant que ae ré- 
pugnance, et le délivrer eti même temps, 
par cette marque de confiance , de toutes 
les frayeurs dont on ne cessait de Pentoureh 
Ce fut par ces considérations, que MM. d^ , 
Clermont-Tonnerre , de Grillon et le prince 
de Poix, tous trois de là minorité de la 
noblesse , déclarèrent que cette affétire était 
absolument du ressort du pouvoir exécutif. 
« Nous nous trouvons dans^ des circonstances 
<c bien critiques, disait le piremier; mais 
«cette distinction du pt^uvoir législatif et 
« du pouvoir exécutif, que nous sommes 
«c chargés d'établir j de consacrer et d'éter-» 
« niser, ne doit pas être méconnue : or, 
^ Pimpassibilité est Je caractère du pouvoir 
« législatif; si nous sommes forcés d'inter- 
ne venir dans cette affaire , nous devons at- 
xc tendre que le roi nous y invite , et con** 
te sidérer^ que le pouvoir militaire est la 
tt sauve-garde de la tranquillké publique. « 
Ceux , au contraire , qui craignaient 
autant que le roi jouît de ses pouvoirs , 
qu^ils desiraient une constitution , étaient 
d'avis que l'assemblée intervînt directemeizt 
Tomel. T 
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— -— « Quoique la divisfon des~pouvoi?8 «oit un 
*^ ^' <c principe qu'il faut établir , disait Pavocat 
ce Chapelier j il est des circonstances où JIs 
« doivent se confondre, et les désordres 
ce. dont Paris est le théâtre, nous placent 
ce dans cette situation; je propose, en con* 
« séquence , que nous* nous concertions aveo 
ce les ministres du roi, pour sauver le roi 
ff et amener la paix, etc. )^ 

Telle était aussi Popinion de FavocatRew- 
bell, député de Colmar, et de quelques 
autres. Mirabeau qui voulait aussi des ré* 
Tolutipns , mais non pas en saerifîant les 
principes qu'il jugeait nécessaires pour faire 
réusisir se$ projeta y était de l'avis de 
M. de Glermont-Tpnnerre , comme on peut 
le voir dans son journal; mais pour ne pas 
sacrifier sa popularité, en manifestant un 
sentiment qu'il savait n'être pas celui des 
excessifs patriotes dont il aVait besoin, il 
voulut' jeter un voile sur cette affaire , et 
que l'assemblée se contentât de faire une 
adresse à ses commettans , pour leur rendre 
un compte jjénéral de sa^conduite, et les 
inviter à la paix. 

Cette discussion se termina par l'envoi 
d'une députation au roi , chargée de l'ins- 
truire de ce qui venait de se passer^ « et 
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m }e «upplier en même * temps de vouloir 
« bien employer, |^ur le tétablissemeïit de *^ ®* 
a ror4re , les moyens infaillibles de clé- 
«c mence et dé bonté si naturels à son cœur. » ' 
Le roi répondit « que l'arrêté de* l'as- 
« semblée était fort sage, qu'il était bien 
« content de ses dispositions , et que toutes 
<c les fois que la nation se confierait à lui ^ 
« il espérait que tout irait bien. » . 

Les trente "gardes , sûrs d'obtenir leur 
pardon ^ se reconstituèrent prisonniers 9 le 
reçurent eflfectivement , et le calme fut ûio«: 
mentanément rétabU. 

Mais il ne fut pas de longue durée : cette 
foisj^ c'est à Versailles que le désordre re- . 
commence 9 et c'est encore de l'insubordi- 
nation des gardes françaises oont on èie sert 
pour le faire naître. Deux d'entr'eux pteur 
nent un habit bourgeois et s'iiitroduisent 
dans la salle de l'assemblée pour lui pré- 
senter une pétition contre^ leur colonel, et 
lui demander son renvoi. L'on voit que ce 
n'est déjà plus le roi qui commande, ce sont 
les députés ; le peuple et les soldats en ont 
la conviction. Les deux gardes sont reconnus^ 
par un de leurs officiers , qui les fait arrêter 
et conduire en prison. 

En d'autres temps , raction de Pofficier eût 

T a 


I 


39a R E VO L U^T ION 

m été considérée , au .moins . comme un acte 
7^9* de prudence ; mais alors il devait être blâmé 
comme une violence ty rannique ; et^ ce fpt 
eiSectivement «ous cette couleur qu'on le 
publia. Forts de ceft assçntiinent ', les autres 
gardes françaises se concertent > s'attroupent 
sur la place , et demandent hautement que' 
lé'Qf^ camarades leur soient rendus. On re- 
fuse de les entendjf e ; ils courent à la prison » 
et, réunis à la multitude, se mettent en devoir 
d^^n briser les portes. L'alarme que ce dé- 
sordrë occasionne, pénètte jusqu'à la cour. 
Les ministres ne se croient pas assez puis- 
eans pour retenir en prison deux sojldata in« 
subordonnés ; ils sont remis en liberté, et ce 
sont ces gardes séditieux qui avaient voulu 
les en arracber de force, qui les reçoivent et 
les font rentrer dans leurs rangs, a\ix accla- 
mations du triomphe. 

« 

Lit gouvernement ne pouvant plus compter 
3ur 1^ fidélité des gardes françaises , avait 
fait venir à Versailles un régiment d'huS' 
$ard$ , composé en grande partie d'étran- 
gers qui n'entendant pas , ou entendant très- 
peu le français, étaient moins susceptibles 
de séduction; mais à peine est-il arrivé, que 
la division s'établit entre ce- corps et les 
Igar 4es françaises : k, chaque p^s quç l'on fait , 
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OÙ ne rencontre que des hussards et des sol- 
dats aux gardés qui se sabrent et s'égorgenl. ^^^9* 
La multitude dont ces derniers défendaient 
la cause , * prend parti pour eux , et tandis 
qu'ils attaquent les hussards avec le sabré et 
la baïonnette, elle les poursuit à coups dé 
pierres > les force de rentrer dans leurs quar- 
tiers , et bientôt à sortir de la ville , ou le 
gouTernçment ne peut plus les maintenir. 

Dàns^ toutes ces émeutes , on avait tou^ j 
jours l'attention dé répandre , et défaire dire !. 
à la populaee qu'elle n'agissait ainsi que pour \ 
les intérêts du roi, et par amour pour éa \ 
personne. ^ 

Chassoïïs ces polichinèls , disait-elle éa ; 
criant haro sur le^ hussards , il ht faut- que 
des Français pour garder notre bon roi. 

C'est par de telles scènes que la cour ap- 
prenait chaque jour th qu'elle avait à crain- 
dre dé la disposition des peuples , et cdmbien 
^lle pouvait peu coinptér sur la fidélité des 
«oldat^.- Cependant les grands personnage» 
qui agissaient secrètement pouil^ elle , ne . 
croyaient pas que ces obstacle» à leurs pror ^ 
|ets ftissent insurmontables : ils se flattaient 
même que la conduite séHKeuse du régiment 
des gardés , irriterait ctintre cette troupe les ' 
aii^t£eftcôrp$de ParméCy. et les porterait à 

Ta 
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défendre les intérêts du roi ^ par celav seul 
*'^9* qu'ils auraient leg gatdes pottr adversaires. 
Ce fût pour cette raison qu'au lieti d^éloigner 
les troupes dont la présence excitilît tant de 
réclamations y ils en rassembtèrcfnt un plus 
grand nombre à Saint-Denis , dan» les vil- 
lages de Sèvres , de Saint-Cloud , et autres 
lieux aux environs de Paris et de Versailles» 
^ Ce fut pour obtenir l'éloignem^nt 4fi ces 
troupes ^ que fut faite au roi l'adresse fa-- 
meuse, rédigée par Mirabeau , et qu'on regarda 
comme le flambeau qui allpma Tinceudie du 
14 )uillët. > 

Voici cette pièce : elle est aujourd'hui re* 
marquable sous plus d'ufi rapport^ qui alors 
ne fut point aperçu. 


»■* 
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«Vous avez invité l'asseinbfèe nationale a 
« vous témoigner sa confiance ; c^est aller au- 
<£ devant du plus cher^de ses vœux. . 

(c Nou]» venons déposer dans le sein de votre 
<c majesté les plus vives alarmes : si nou» en 
<c étionsTobjet, si nous avions la faiblesse de 
« craindre pour nous - mêmes , votre bonté 
(c daignerait encore nous rassurer , et , même 
K en ùous blânjant d'avoir douté de vos in- 
« tentions 9 vous. accueilleriez nos inqùiéllu* 
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t< des , vous^n dissiperiez la causé, vous ne 
«in laisseriez point d'inquiétude sur la position ^^ ?* 
fc de Paasemblée natiôiïàle. 

^ « Mais , sire, nous n'implorons point votre ♦ 
« protec|;ion ; ce serait offenser votre justice : 
ce nous avons conçu des craintes^ et, nous 
« l'osons dire , elles tiennent au patriotisme 
ce le plus pur, à Pintérêt dé nos commettans , 
c( à la tranquillité publique , au bonheur du 
« monarque chéri qui , en nous^ aplanis^ 
« sant la route de la félicité , mérite bien 
ce d'y marcher lui-même sans obstacle. 

ce Les mouvçmens de votre coeur , sire , 
K voilà le vrai salut des Frani|aia. Lorsque 
ce des troupes s^avàncent* de toutes parts, 
ce que des camps se forment autour de nous, 
tx, que la capitale est investie , nous nou» de-« 
ce mandons avec étonnem ent : Le roi s'eîst-rl mé^ 
c^ fié de la fidélité d^ ses peuples t s'il* avait pu: 
ce en douter, n'aurait-il pa» versé dans notre 
Ci cœur ses chagrins paternels ? Que- veut dire 
« cet appareil menaçant ? Où sont lesennemîsr 
ce de l'état et du roi qu'il faut subjuguer? où 
<c sont les rebelles , les Kgueurs qu'il faut 
« réduire? • ^ . - . Une voix unanime répond 
« dans la capitale , et dans Pétendne dir 
Il tojSLUïxïid*^Nous chépiàs9nsnatf*e roi y nous 
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a bénissons le ciel du don qu^ilnous ajbit ^ 
ce dans son ampur. 

ce Sire, la religion de votre majesté ne 
« peut être surprime que sous le pirétextetju 
<c bien public. ^ 

« Si ceux qui ont donné ees conseils à 
ce notre roi , ay aient ass?z de confiance dans 
« leurs principes pour les exposer devant 
ce nous , ce moinent amènerait le plus bçau 
ce triomphe de la vérité» 

ce L'état n^à rien à redouter' que des mau- 
ce vais principes qui osent assiéger le trône 
ce même , et ne respectent pas la confiance 
ce du' plus pur, du plus vertueux des princes, 
ce Et comment s'j prend - on , sire , pour 
ce vo^8 faire douter de Pattachement et de 
ce l'amour de vos sujets ? Avez- vous prodi« 
ce. gué leur «lang? êtes-vous cruel , implaca- . 
(c ble ? avez-vous a^èusé de la justice ? le peu- 
ce. pie vous impute- t-il ses malheurs? vous 
cenomjxie^t*il dans ses calamités? Ont-ils pu 
ce vous dire que le peuple est impatient dl^ 
ec votre joug, qu'il est las du sceptre des 
ce Bourbons? Nqn , non , ils ne Pont pas fait, 
cela calomnie, d^ moins, n'est pas absurde; 
ecf elle cherche un pçu de vraisemblance pour 
<( colorer ses noirceurs, 
ec Votrj^ majesté a vu récemment tout ce 
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tc' qu^elle peut sur son peuple : la subordînar 
<c lion s*est rétablie dans là capitale agi- *'^^ 
« tée ; léd prisonniers mis en liberté par la 
ce multitude , d'eux-mêmes ont repris leurs 
«fers, et Tordre public, qui peut-être aurait 
ce coûté des torrens de sang, si l'on eût em- 
« ))loyé la force , un seul mot de votre bou-* 
« cbe l'a rétabli : mais ce mot était un mot 
« de paix ; il était l'expression de votre cœur ^ 
« et vos sujets se font gloire de v?y résister 
« jamais. Qu'il est beau d'exercer cet empire ! 
«c'est celui de Louis ix, de Louis xii, 
ce d'Henri iv ; c'est le seul qui soit digae de 
« vous. 

(cNous vous tromperions, sire, si nops 
((n'ajoutions pas , forcés par les circonstan- 
ce ces : Cet empire est le seul qu'il soit aujour- 
« d^hui possible , en France , d'exercer. La* 
ce France ne souffrira pas qu'(>n abuse le 
ce meilleur des rois , et qu'on l'écarté par des^ 
ic vues sinistres, du noble plan qu^l a lui-» 
ce même tracé. Vous nous avez appelés pour 
ce fixer , dé concert avec vous , la, constitua 
a tion, pour opérer la régénération durojau- 
a me : l'assemblée nationale vient vous dé- 
ec cl^rer soleninellement que vos vœux se- 
ceToùt accomplis, que vos promesses nese- 
^ i^ont point vaines; que les pièges , les di& 
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-acuités, les terreurs ne refarderoht pas s# 
*7^9- ce marche , n'iûtîmideront pQÎQt son çou- 
<c rage. , , ^ . ^ 

ce Où donc est le danger des ti'oppes î af-- 
« tecteront de dire, nos ennemis •«••« que vèu- 
(( leut leurs^ plciintes , puisqu'ils sont macces* 
«sibles au découragement? 

a Le danger, sire , est pressant etunïver- 
asel, est au-delà de tous les calculs de la 
« prudence humaine» 

a Le danger est pour le peuple , des pro- 
ccvinces: une fois alarmé surnotre lib«rtéi 
(c nous ne connaissons plus de fr^in qui puisse 
«le retenir; la distance seule grossit tout, 
à exagère tout , double les inquiétudes , les 
« aigrit , les envenime. ^ ' 

, . c< Le danger est pour la Capitale. De quel 
Vœil le peuple, au sein de l'indigence, et tour- 
te mente des angoisses les plus cruelles, se 
oc verra-t-il disputer les restes de sa aubsis<« 
ce tance par une .foule de gqjdats menacans? 
ce La présence des troupes écl^^uffera, ameu-^, 
« tera , produira une fermentation unîver- 
K selle , et le premier ^ete de violence exercé 
ce sous prétexte de police , peut commencer 
a une suite horrible^ de malheurs, 

a Le danger est pour les troupes. Des sol- 
v^ dats français;, approchée du centre dés dis» 




. b E F R A N C E. ^ 29g 

« cassions^ participant aux passions comme 
«aux intérêts du peuple, peuvent oublier *'*^^* 
« qu'un engagement les a fait soldats , pour 
« se souvenir que la nature les fît hommes. 

(c Le danger, sire, menace les travaux 
n qui sont notre premier devoir , et qui i^au- 
<c ront un plein succès, une véritable pér- 
it manence , qu'autant que les peuples les re- 
cc garderont comme entièrement libres. Il est 
«d'ailleurs une contagion dans les mouve- 
« mens passionnés , nous ne sommes que des 
« hommes ; la défiance de nous-mêmes , la 
« crainte de paraître faibles, peuvent en- 
« traîner au - delà .du but ; nous serons ob- 
a sédés de conseils violens , démesurés, et la 
(C raison calme , la tranquille sagesse ne ren- 
ce dent pas leurs oracles au milieu du tur* 
ce multe et des scènes factieuses. 
, ^(c Le danger, sire, est plus terrible encore, 
ce et jugez de son étendue par les alarmes 
« que nous amènent devant; vous. De grandes 
ce révolutions ont eu des causes bien moins 
« éclatantes ; plus d'une entreprise fatale aux 
fc nations, s'est annoncée d'une manière moins 
ce sinistre et moins formidable. ^ 

c< Ne cro jez pas ceux qui parlent légère- 
«ment de la nation, et qui ne saVent que 
#t vous la représenter selon leurs vues ^ tantôt . 
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(c insolente, rebelle, séditieuse; tantôt son* 
^^ ^ (c mise y docile au joug , prompte à cour- 
(t ber la tête pour le recevoir : ces deux ta- 
« bleaux sont également infidèles. 

«Toujours prête à vous obéir, sire , parce 
fc que vous commandez au nom des lois, notrô 
' «e fidélité est sans bornes, comme sans at- 
«teinte* 

« Prêts à résister à tous les commande- 
txr mens arbitraires de ceux qui abusent de 
« votre nom , parce qu'ils sont ennemis A!&% 
" « lois; notre fidélité même nous ordonne cette 
« résistance , et nous nous honorerons toujours 
ce de mériter des reproches que notre fermeté 
K nous attire. 

€c Sire y nous vous conjurons , au nom delà 
««patrie, au nom de votre bonheur et de vo- 
. « tre gloire ; renvoyez vos soldats aux posteâ 
« d'où vos conseillers les ont tirés; renvojite 
a cette artillerie destinée à couvrir vos fron- 
« tières ; renvoyez sur-tout les troupes étran- 
, «gères, ces alliés de la nation que nous 
« payons pour défendre, et ndti pour troubler 
« nos foyers ! votre majesté n^en a pas be- 
« soin. Eh ! pourquoi un monarque adoré 
« de vingt-cinq millions de Français, ferait- . 
«il accourir à grands frais ^ autour du trône^» 
« quelques milliers d'étrangers ? 
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R Sîre, au milieu de vos etifans, soyez 
« gardé par leur amour! Les députés deisi^^^' 
« nation sont appelés k consacrer avec vous 
« les droits éminens de la iroyauté sur la 
ù base . immuable dé la liberté 4» peuple; 
. « mai$ lorsqu'ils, ^emplissent leur devoir, 
«lorsqu'ils cèdent à leur raison , 4 leurs sen-* 
ce timens , les exposeriez « vous s^u^ soupçon 
« de n'avoir cédé qu'à la crainte ? Ah! l'au- 
« torité que tous les cœurs vous défèrent, , est 
fc la seule pure , la seule inébranlable ; ell^ 
«c est le juste retour devos bienfaits , et l'im- 
«mortel apanage des princes 'dont vous 
« serez le modèle. » 

Le roi répondit que lès troupes n'étaient 
qu^'une mesuré de prévoyance pour ^empêr^ 
cher le ferlouvellement des désordres qui ve-? 
naient de se passer presque sous les yeux 
des états généraux ; que , loin de crain^rQ 
qu'elles fussent employées contre eux, ils de-^ 
vaient, au contrairie , les regarder comme la 
sauve^garde de leur liberté. . 

(c Si pourtant, ajoutait le; roi , la présejcijce 
a nécessaire des troupes da^ les eiivirons de 
(Cc Paris , causait encore de l'ombrage, je me 
u porterais, sur la demande de l'assemblée , 
« à transférer les états généraux à Noyon oi; 
«r à Soissons^ et «ilors je me rendrais à Com-* 
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« pîègne , pour maintenir la êommujdicatîon 
/'« qui doit avoir lieu entre Passemblée et moi.» 
Quoique cette réponse fût vraisemblable- 
ment l'expre$dioj} sincère de la pensée du 
monarque ^ elle ne satisfît pas l'assemblée ; 
elle ne rassura pas sur-tout ceux de ses mem- 
bres qui savaient que les personnes qui agis- 
saient au nonl du prince , n'avaient pas pro^ 
jeté d'être les esclaves de sa parole : ils avaient^ 
au contraire , la^sonvictiqn qu'on était prêt 
^ à profiter de la première occasion pour agir 
bdstilement, et qu'alors le gouvernement 
pourrait faire un m tovaiis parti aux' députés 
dont il aurait à se plaindre. 
' On a parlé plus haut des probabilités qu'ils 
avaient acquises sur ce qui se tramait contre 
/eux dans les conseils seerets de quelques 
princes : voici de quelle manière ils en eurent 
' la certitude. 

Les confidens pu serviteurs qui avaient si 
mal servi leurs maîtres ^ en répandant dans 
le piublic des bruits alwmans sur leurs pro- 
jets, n'oubliaient rien pour être k même de 
les servir encore plus mal ; ils dêc^Mlnttaient 
ks lettres qu'ils leur avaient confiées , en co- 
piaient le contenu, lorsqu'elles avaient trait 
à la grande affaire dont il était question ; 
les recachetaient ensuite du même ^cèau 
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quTils avaient à ;leur disposition , et , après 
en avoir fait l'usage ordonné , ils allaient ^^ ^ 
furtivement raconter les secrets qu'elles leur 
avaient appris ; et c^était sur-tout aux dépu-« ^ 
té» qui formaient le Club breton, ou à leura 
émissaires, quUls étaient communiqués. 

Quoique connus de peu de personncà , cei 
détails n'en sont pas moins vrai&; et il n'j a 
pas de doute que de telles révélations n'aient 
précipité la révolution du 14 juillet ; mais y 
dans tous les cas , une explosion était inévi- 
table ; les partis étaient trop aigris , trop 
déterminés à persister dans leurs résolutions , 
pour que , tôt ou tard , il n'en résultât pas 
un choc terrible. Si les partisans ùp' l'an- 
cienne monarchie eussent eu le temps de 
faire agir l'armée , sans dqute ils auraient 
pu vaincre ; mais , à coup sûr , une tdle vi^* 
toire n'eût été assurée que par les expéditiofiiff 
les plus sanglantes : vu la disposition des es- 
prits,.et l'influence d'un prince alors chéri du . 
peuple , une affreuse guerre civile aurait pu 
éclater , il est naturel de le croire ; mais lea 
effets pouvaient-ils être plus funestes; que le^ 
événemens que nous avons vu se développer 
par suite du triomphe opposé 7 Les mas-, 
«acres auraient-ils été plus nombreux , plus 
horribles, et les baïonnettes des soldats 
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auraient • elles imprimé , dans le sein iiçi 
^ ^ peuples, un caractère d'immoralité plus pro-* 
fond que tous les raisonnemens perfides dont 
ils ont été les victimes? il est plermis d'ea 
douter* Quoi qu'il en soit , il ne faut pai 
croire que ceux qui roulaient traiter mili-* 
tairement l'asseniblée nationale et ses défen- 
séiçrs , comme ceux qui firent la révolution 
qui c(»isoUda sa puissance , se fussent beau-^ 
coup occupés des résultats ultérieurs d'une 
telleentreprise : ils songeaient a vaincre l'en.-* 
nemi qu'ils redoutaient; c'étaitrJà le point 
capital; ils s'inquiétaient fort p^u de ce qui 
pourrait en arriver,' pourvu qu'ils restass^it 
maîtres du cham^ de bataille. 

Mais conimmit s'y prirent les défen^ 
aeurs de {^assemblée nationale, pour concerter' 
nn plan aussi vaste, , si dangereux dans son 
exécution ? ils n'avaient à leur disposition 
qu'une multitude furieuse qui pouvait en- 
sevdir cette assemblée elle*meme au milieu 
. des ruiner dont elle s'entourait , et quelques 
bourgeois timides , que le seul bruit. du canon 
devait facilement disperser. Sans doute on 
pouvait effectuer une insurrection à Paris ; 
mais , même à Paris , cette insurrection ne 
pouvait ^tre que partielle ; et quand elle eût: 
été générée dans cette ville ^ elle eût été 

partielle ^ 
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partielle , relativement à la masse impo- 
sante du reste du royaume. Une telle com- ^^^' 
motion , au liçu de sauver l'assemblée , pou- 
vait au contraire ^rvir à ssl destruction. 
Quel pouvait . d'ailleurs en être l'objet? ou 
plutôt j pouvait-on le mettre à découvert ? 
Tautorité royale était-elle encore assez dé- 
gradée dans l'esprit des Français , pour qu'on 
pût leur dire sans danger: ce C'est pour arra- 
« cher le pouvoir des mains de votre roi , 
« que nous vous crions , armez - vous de 
« torches , de haches et de poignards , nous 
xc que vous avez envoyés pour consolider sa 
«c puissance , et garantir l'exercice des droits 
<c que lui-même a voulu nous restituer !» 

Non , sans doute ; une pareille provoca- 
tion eût été le comble de la maladresse, et 
immédiatement suivie de la destruction des 
provocateurs eux-mêmes. Il fallait que dans \ 
l'esprit du vulgaire , l'insurrection dirigée i 
contre le mqnarque , parût cepiendant avoir \ 
pour objet l'intérêt du monarque lui-même ; '• 
U fallait encore qu'elle fût générale , afin 
qu'aucune province, en restant fidelle, ne 
pût servir de point d'appui à l'autorité qu'on 
voulait çL^truire.^ 

Quelqu'animés que fussent les esprits, il 
devait êtredifficile d^opérer un mouvement 
Torml. V 
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de cette nature , dans un empire d'une ausd 

^7^9- vaste étendue que la France : il fallait que 
tous ses habitans , par un sentiment com- 
mun, par un intérêt également presfsant pour 
chacun d'eux; se soulevassent à la fois par 
une communication électrique ; ^mais pa- 
reille chose ne s'était vue , et devait paraître 
impossible; et cependant on vint à bout de 
i'opérer. 

,M, Adrien Duport, jeune conseiller an par- 
lement de Paris, l'un dfe ceux qui, dans lés 
troubles de 87 et de 88 , s'étaient prononcés 
avec le plus de véhémence ôontre l'autorité 
royale , trouva, comme député aux états gé^ 
, néraux, le moyen de lui porter un coup plus 
' i:errible , dont elle ne s'est pas relevée, U ima- 
gina de faire répaioidre en même temps dans 
toutes les villes , et même dans les villages, que 
des brigands arrivaient de divers points pota: 
; les saccager. Quelques courriers ènvoyéis sur 
• les principales routes, furent chargea de 'ré- 
pandre diverses lettres qui annonçaient Par- 

rivée de ces brigands, et le^ certifièrent eux- 
ihèmes» 

î Cette rusé diabolique fut accueillie par le 
Club breton : l'argent du duc d'Orléans et 
de quelques autres personnages opulens êervi t 
à la faire réussir. On crut à l^rrivée des bri- 
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gatids par-tout ; par-tout ^ chacun s^armapour - 
les repousser, et resta sous les armes. Ainsi 
se trouva tout à coup en activité cètre masse' 
éikôtme <)e Soldats qui, oomme d'autres en- 
fans de Cadmtis , parurenTtout a coup sortir 
du sein de la terre ; et tout^ela fut I^efFet 
de la ténébreuse intrigue de ^quelques per- 
sonnes. 

Pendant ces machinations^, on av^it soiu 
de tetiif dans Tagitation le volcan terrible 
dont les feux répandaient l'incendie par-^tout. 
Mirabeau dénonçait, attaquait sans cesse 
les conseiUefs du roi et toutes les person- 
nes dont it était environné : poussé par Pabbé 
Syeyes^' qui lui en avait fourni l'idée , il de- 
mandait à grands cfk la formatioh des 
gardés nationales ; que des bataillons armés 
oouvrisseôt la Frandidans toute son éten-^ 
due; il appreïiaitenfin aux Français, com- 
meat \U devaient s'y prendre pour rendre im- 
possi'bie-le retour de Tantique autorité; et 
attx agîtâteui'S secrets , le^ moyens de tirer 
parti de l'iûsurrectioti qu'ils avaient mé- 
ditée. 

D'un autre côté , les partisans de la cour 
redoublaient l'activité de leurs mesures ; des 
trains considérables d'artillerie étaient dis* 
potés dàtkB diverses cours du château , et le 
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long des issues qui y aboutissaient ; on vii 
' *7*9- de ces machines infernales, destinées à répan- 
dre à la fois la mort et Pincendie : on v^ou- 
lut mçme placer deux canons dans le jar- 
din d'un particulier ^ dont le logement avoi- 
sinait la salle des états ; mais on craignit 
d'être trahi par lui avant l'exécution , et ce 
projet fut abandonné. Cet homme, à ce qu'on 
croit, existe encore: il a raconté ce fait à peu 
de personnes; le hasard a voulu que l'auteur 
de ces mémoires , qui était alors à \^er- 
sailies, pût en être instruit. 

Un appareil aussi effrajant répandait la 
terreur dans tous les esprits , et particuliè- 
rement parpai ceux des députés qui pou- 
vaient craindre que œs mesures ne fussent 
prises contr^eux. A chaque instant on atten- 
dait un coup) d'éclat p la plus légère étin- 
celle suffisait pour opérer l'explosion. Ce fut 
le renvoi de M. Necker , le 12 juin 17%, et 
son exil hors de France, qui la déterminèrent. 
Ijt^ députés les plus ardens virent leur 
perte inévitable dans la disgrâce du minis- 
tre, et l'assemblée jugea que sa dissolu- 
tion devait en être Pinfaillible suite. Cet 
événement est à peine connu, que' tout est 
en mouvement tl'un et l'axrtre parti sentent 
aussitôt TefFet qu'il doit produire sur l'esprit 
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de$ habîtans de Paris, et prennent leurs mesu- 
res en conséquence. La cour fait renforcer les ^^^ 
troupes destinées à les contenir, et leur tait 
prendre des positioïis hostiles; les amis de 
l'assemblée font partir des émissaires poqrles 
soulever. La nouvelle qu'ils annoncent, vole 
bientôt par-tout ; elle est publiée comnie une 
des plus grandes calamités que la France 
puisse éprouver. Au calme momentané de l'e& 
froi qu'elle inspiré, succèdent les mpuvemens 
tumultueux, les cris de l'indignation : l'ap- 
pel aux armes se fait entendre dans plusieurs 
quartiers, mais plus vivement au Palais- 
Rojal. Un jeune avocat , nommé Camille 
Desmoulins , sort d'un café , monte sur une 
chaise , et tenant un pistolet d^une main et 
une épée de l'autre , se met à haranguer la 
multitude avec la dernière violence; puis 
arrachant uneieuille d'arbre, il s'eq tait une 
cocarde, proclame la liberté, et inviteceux 
quil'écoutent à en faire autant. On l'imite 
avec fureur j^ et sur-le-champ on se porte aux 
spectacles, on les fait fermer tous. Tandis 
que la plupart de ceux qui s'y étaietit déjà 
rendus , grossissent la m,asse toujours crois- 
sante des insurgés, d'autres rassemblemens 
dont les chefs avaient leurs instructions, 
vont chercher chez le statuaire Curtius > 
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_____ les bustes de M. Necker et du duc d*Oïlêan9, 
*7^9- les affublent de signes cte deuil ^ et les pro- 
niènent dans les rues* Mais ils ne peuvent 
continuer long-temps cette séditiewe pro-^ 
cession: un détachement de dragons tra- 
verse la foule 4 l'instant où elle s'avance 
sur la place Louis XV; le buste de M. Necker 
est brisé A coups de sabre par Fun d^eux; 
^ l'honame qui portait cel^i du duc d'Or- 
léails^ est blessé dHin coup de feu, et obligé 
de l'abandonner ; mais quelque^iubs des sé-^ 
ditieux , pour qui ce^te figure était alorf 
un objet très-important , s'en saisissent y et 
^ sauvent eiob prçqant la fuite : iin garde 
française est tué > et deviesit çinsi la pre^ 
. mière victime de la révolution. 
. Cependant , malgré les efibrts de la força 
ariotée^ la foule augmente, ISnsûrrectioji 
prend un caractère de plus en pfais efirajant, 
çt il semble qu^ le peuple ait intentio» de 
%e porter àVersaillest; mais plusieurs"^ esr* 
çouadcs de dragons et le régimen* entier 
de Royal-Allejgaand interceptaieni; la route : 
alors la multitude a recoure aux in>)ures; 
dîCS pierres sont lancées contre le^ troupes, 
et particulièrement contre le p-riiace dte làwa^ 
besc qui les commandait. Celui-ci s'avance 
aw^ galop , à la tête de quelques cavaliers , 


DE FRANCE. 3ii 

et pénetxe dans le jardin des Tuileries par ■■' ■ '■ 
le pqat tournant. Effrayées de cette incur- ^^^d- 
s^n , les personiaes qui s?y trouvaient ea ' 
grand nombre , s'enfuient en poussant de 
grands cris : un vieillard nommé Chauvet ^ 
Miaître d^ pension ^ qui,, ne peut s'esquiver 
aussi Vite qu'il le désire, tombe devant le 
cheval du prince, et aussitôt l'on s'écrie ' 
qu'il' l'a blessé d'^in coup de sabre. Le bruit 
de cette action , à l'instant dénoncée commei 
abominable , se répand à Paris y à Versailles, 
dans toute la France , et s'y change en cer* 
titii^de*. Tout le monde en est tellement 
epmvi^ncu , qu'aujourd'hui même on réus- 
sirait mal à vouloir persuader le contraire; 
la vérité est cependant qijie le prince de 
liambese ne s^bra personne ( i )• 
^ A l'instant où ce mouvement s'exécutait y 
on entend plusieurs coiSLps de fusils , et Pcx- 
plosioB d'un coup de canon. Ce fracas ter- 
rible répand la terrçur , et la foule se dis- 
sipe^ se replie dans l'intérieur de Paris , 
mais en criant aux ariûes, en répandaiit 
par-tout que le prince de Lambesc et ses> 

"■Il II > I ■ -I • !■ _ ■ Il ■■Il I ■ I II m ■ l'ii ■ ■ Il 

(i) Il arait pour aide de camp Félix Lepelletier 
qu'on verra dans la suite jouer le rôle du plus dé- 
goûtant démagogue. 
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soldats égorgent Je peuplé , vont mettre le 
^7^9* feu à la ville , et assassiner tôtïs les pat rioteé* 
A ces cris , les électeurs , les échevins s'as- 
semblent à Fbôtel - de - ville , pour prendre 
les mesures révolutionnaires ou de sûreté 
quelles circonstances exigent, et bientôt 
l'on entend sonner le tocsin dans les prin- 
cipales églises. 

Cependant le prince de Lambesc essaye 
de profiter du premier moment de terreur, 
et envoie un détachement de ses soldats sur 
le boulevard, où il apprend qu'on cherche 
à débaucher les gardes françaises , et à 
faire usage de leurs canons; mais ils étaient 
déjà soulevés et rangés en bataille. 

Les cavaliers n^ont pas plutôt para , 
qu'ils vont à leur rencontre , et font feu sur 
eux; ceux-ci se retirent sans riposter, après 
avoir vu tuer trois des leurs , et regagnent 
le gros de leur régiment ( i ), sur la place 
de Louis XV, C'est à cette expédition que 
se borna le déploiement de cette grande 


( 1 ) Il n'y eut pas d'autre engagement entre les 
Gardes-^ançaîs^s et les soldats de Kojal Allemand; 
ces derniers voulurent cfifectivement charger les Gardes- 
Françaises , mais ils reçurent ordre de faire retraite» 
liesécrivainç ^ui ont publié le contraire ont été trompé*. 
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jfbrce , qu'on disait de cinquante mille 
Iioxniiies. On eût dit que ceux qtrija diri- *7% 
géaient , avaient plutôt pour obfeft d'irriter 
les TTÊvolutionnaires , que de les forcer à 
l'obéissance. 

Il restait encore dans diverses casernes, 
et notamment dans celle de la rue Verte , 
faubourg Saint - Honoré , un assez grand 
nombre de gardes françaises, qui , quoique 
peu disposés à défelidre les intérêts de la 
cour , ne pouvaient cependant se décider à 
abandonner leurs drapeaux : un sentiment 
honorable les y att achait encore , et ils 
résistèrent long -temps aux séductions de 
toute espèce employées pour les rendre 
infidèles. Ce fut un homtne du faubourg 
Saint- Antoine , nommé Gon ôhon , appelé 
depuis l'orateur de ce faubourg, qui réussit 
à les faire déserter* Ils se rendent au Palais- 
Rejal , au nombre d'environ douze cents : 
là , ils s'organisent dé nouveau, se nomment 
des chefs , et- réunis aux citoyens , marchent 
pour attaquer les, troupes qu'on supposait 
encore a la place Louis xv et aux Champs- 
Elysées ; mais ils ne les trouvent pas , on les 
avait fait retirer dans des postes plus reculés. 

Le désordre était à;5on comble. Une horde 
effrayante de bandits , dirigée par des hommes 


• 


5i4 REVOLUTION 

qui paraissaient les imprquvér (i), f^sfoncaif;^ 
^^ ^' les boutiques des armuriers^ s'emjparait des 
armes de toute espèce qu'elle y. trouvait, et 
forçakles bou]:ge(>is qu'die rencontrait à les 
suivre ; les autres s'^armaient pour se garantir 
de la fureur de ces bandes dévastatrices*. 

La nuit qui suiyit cette soirée de ravages , 
futplus effrayante encore. Le ciel était voilé 
par d'épaisses ténèbres; on entendait des 
coups de fusils , des cris lugubres , des im- 
précations affreuses : des hommes 4 figura 
sinistre parcouraient la ville avec des. tor- 
ches y et siemblaient vouloir la livrer aux 
flammes et au pillage. 

La plupart des barrières fusent incendiées,, 
les bateaux appartenâns à la ferme générak, 
brisés, dévastés, et ses employés chassés de 
t^us leurs postes. Le lendemain , Tinsurrec* 
tionfut à son comble : tous les Parisiens sont 
armés ; dirigés par le comité des électeurs, 
ils se forment en compagnies bourgeoises ,< 


(i) Dès le matiii^ ils s'étaient attroupés à Fun de» 

' faubourgs de Paris , appelé la petite Potognie , et 

ayaieiii tenté d'incendier les "barrière» : àes chefe les 

y dlrigMient; et Ictir avaient distribnô de l'aigent ; mais 

Hs ne pnvent agiar efficacement que loraque le désordre 
se f|2t nianifesté dans l'intérienr de la ville. 
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q\iî, suivant le vœu de Mirabeau et deVabbé 
Sjejes, prennent bientôt la dénomination de ^'^^^^ 
gardes nationales , et les divers points de ras- 
aembleinest, eetle de districts* On achète à peu 
fie frais les armés de la plupart des brigands , 
et onles arrache aux autres. Ce fut alors que, n^ 
pouvant plus opérer les pillages qu^s avaient 
.projetés dans l'intérieur de Paris, ces t>flps 
forcèrent le couvent de Saint-Lazare , IRfS le 
prétexte cpi'il renfermait des naagàsins de 
blé. Ils bouleversèrent cette maison de fond 
'«n comblé > et voulurent ensuite Pincendier ; 
mais ils furent chassés et dispersés par les 
gardes .françaises 9 réunis aux bourgeois. 
Maîtres par - tout ^ ceux» ci prennent cou- 
jrage : de nouvelks^ idées suœèdefifc à la ter-^ 
reur ;. ce n'est plus pour se défendre des [ 
brigands qu^on a les armes à la i»am , cVsf 
pour conserver sa liberté ; et cetle pensée • 
qui , ciuq à six heures auparavant , n^^ait 
venue dans la tète de'personoe , est apudaine-- 
ment exprinaée par tout le monde. Le mot 
Uberté est le cri universel j et mâHieur à 
eelui qui oserait un instant douter de sa con- 
quête ! 

Après avoir soulevé le- peu pie, il fout sou- 
lever les soldats, ot^ tes éloigner de la capt-- 
♦aie, et forcer le roi de renvoyer lès mi- 
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nistres qu'il a choisis après le Renvoi ' d« 
M. Necker. 

Des a gens adroits et audacieux sont chargés 

, Il 

de corrompre les troupes campées au champ 
de Mars ; ils s^ihtroduisent dans le camp , y 
distribuent des pamphlets, ouïes jettentpar- 
dessus les palissades. Quant aux attaques à 
d|Éter contre les ministres , c'était à Pas- 
semmée qu'était réservé ce soin. Voyons 
quelle était sa position pendant l'étrango 
mouvement qui se manifestait à Paris, 

Le II, Versailles et Passemblée avaient 
paru]assez paisibles ; on s'était occupé de prin- 
cipes constitutionnels : M. de Lafayette avait 
proposé unedéclaration des droits de l'homme, 
et s'était f^it beaucoup applaudir. Gô fut dans 
cette circonstance où il lui échappa de dire ^ 
que lorsque la tyrannie était à son comble , 
Vinsurrehtion était le plus saint des devoirs. 
Son triomphe dans cette journée, fat le 
lûarche-pied du pouvoir immense auquel il 
devait arriver peu de joprs après. Le comte 
de Lally-Tolendal avait appuyé les idées 
de son collègue, et déclaré qu^elles étaient 
toutes des vérités éternelles ; mais il avait 
fait observer, qu'en les appliquant à ua 
peuple vieilli dans les principes d^une mo- 
narchie qu'il fallait conserver , elles ne pou-» 
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valent lui être utiles qu^en ne les sépa- 
rant pas de la constitution qu^on voulait lui ^'^^Z 
donner: il avait dit , au surplus , que Pauteur • 
du projet de déclaration , parlait de la /i« 
beriéy comme il ravait défendue (i). 

Le 12^ l'assemblée ne se for ma pas; mais 
les rassemblemens particuliers ne restèrent 
pas inactifs. Le 139 la séance fut tumultueuse 
et eflTrayante. MM. Mounier , Lally-Toleûdal , 
voulaient qn^on envoyât une députation au 
roi, pour lui demander le rappel des ministres 
disgraciés , et que l'assemblée fit la déclara- 
tion solemnelle de ne jamais consentir à une 
honteuse banquerouite. La nécessité de cette 
démarche fut énoncée et soutenue avec 
beaucoup, d'éloquence et de forcç. Enfin ^ le 
duc d'Aiguillon proposa de former une se- 
conde députation pour instruire sa majesté 
de ce qui se passait à Paris, et une autre 
aux habitans de Paris , pour les inviter à la 
paixé 

Cette résolution fut communiquée au roi 
par Tarchevêqué de Vienne , président de 
rassemblée. Ce prélat commença son dis« 
cours par ces mots : L^assemblée nationale* 


itaOT 


(1) Il fesait allnsion k la qondnite d« M. de la 
Fayette co Amérij[ue. 
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Les états généraux , dit le roi» — L'archevê- 
^^^9* ^ue se tut un iastant , e6 reoommejaca de la 
même macière ; le roi le laissa continuer • 
Qttand il eut Cfeasé de parler S^ M« répondit : 
• a Je TOUS ai déjà lait cotmaitre mes ia«^ 
cç tf^ntions sur les mesures que leS: désordfes 
f& de Paris ^n^ont forcé de prei^re ; c'est 4t 
CL moi seul de )ugerde leur nécessité, et je 
fc ne puis, à cet égard, apporter aucun chàn^ 
« ce gement. Quelques villes sp gardent elles^ 
« mêmess; mais Pétendue de la: capitale ne 
« permetpas une suryeillaiice de ce genre (i). 
«çje ne. doute pas ^e la pureté des motifs 
a qui vous portent à m'offrir vos «oins dans 
<c cette affligeante circcMiatance ; mais votre 
((présence à Paris ne ferait aucun bien : elle 
<(. est nécessaire ici pour raçcél&ration des 
ccimportans travaux do&t ^ ne cesserai de 
44 vous recommander la suitei 
^ Une pareille réponse n'était pas faite pour 
tranquilliser. Un grand nombre de députés 
savaieiit mieux: que le prince, quelle suite 
on avait intention d^ donner aux mesurée 


' 
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i*flhiBMata 


' ( 1 ) Il était question des gardes bourgeoises^ dont 
une d é puteiiu n de l'usemblée avait demandé Téta- 
blisseikient;! et qui dôyaiçiit r^nplacer les trotipet, dont' 
Qn sollicitait l'éloignemeut avec les dernière» înstakie«8« 
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dont il parlait. Us pensèrent qu'il n'y avait 

. plus de ménagement à garder. On revint auK ^^^^.' 

propositions laites par MM. Monnier et 

li#aUjr^ auxquelles M. de Lafayette fit a|ou^ 

ter que les nouveaux ministres ( i ) et les 

agens civils et militaires étaient re^ponsa- 

— ^Itô de tous les événemens et de leurs suites» 

-Voici Parrêté qui fut pris , sans quHl se tTou- 

vêat un seul contradicteur, quoiquMl y eût un 

grand nombre de députés auxquels une ^pa- 

Teille mçMre ne pouvait pas plaire. 

a Il'assemblée «nationale , interprète delà 
M itation , déclare que M. Necker^ ainsi que 
«les autres ministres qui viennent d^ètre 
ic éloignés (2) , emportent avec eux son es^ 
^ MK tiine et ses regrets. 
y ce Déclare, qu'effrayée des suites fimestes 
«que peut, entraîner la ^réponse du roi, elle 
-ce ne cessera dHusi^ter sur l'éioignement des 
» troapes extraordinairemec^t irassemblées 

•'■l u ' I ■ I I I 

( 1 ) I«e baron de Breteuil , 'président du conseil des 
«financés ; M. de la Galaisière , contrôietu^ général ; îè 
marécliAl de Broglie , ministre de la guerre ; M. de 
la Forte , intendant de la guerre , et M. Foidon^ in* 
tendant de la marine. 

(12) MM. de Montmbrin ; de la Luzerne et de Saiht- 
Pri«ft, 


520 R E V O L U T ION 

\ ê " ' 

ce prt^sde Pafis et de Versailles, et surPé^^ 
(( blissemçnt de» gardes bourgeoises. 

« Déclare de nouveau , qu'il ne peut exîs- 
« ter d'intermédiaire entre le roi et Passem- 
« blée nationale. 

« Déclare que les ministres et les agens civils 
d et militaires de l'autorité , sont responsables 
<c de toute entreprise contraire aux droits de 
et lan^ion, et aux décrets de cette assemblée. 

ec Déclare que les ministres actuels , et les 
c( conseils de sa majesté^ de quelque rang et 
« état qu'ils puissent être, ou quelques fonc- 
î{ tions qu'ils puissent avoir, sont personnel- 
, (c lement responsables des ma&eurs présens, 
a et de tous ceux qui peuvent suivre. 

ce Déclare que la dette publique ayant été 
oc mise sous lasauve-garde de l'honneur et de la 
ce loyauté française , et la nation française ne 
« refusant pas d'en payer les intérêts, nul pou- 
ce voir n'aie droit de prononcer l'infâme mot* 
« de banqueroute , nul pouvoir n'a le droit* 
ce de manquer à la foi publique, sous quelque 
« forme et dénomination que ce puisse être. 

«Enfin, l'assemblée déclare qu'elle per- 
ce sis te dans ses précédens arrêtés , et no- 
ce tamment dans ceux du 17 , du 20 et du 23 
ce juin derniers. 

ce £t la présente délibération sera remise au 

a roi 
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ff roi , p^r le prjèsident de Passemblée , el — 7— 
((publiée parla voie de Pimpression.» ^ 

Après avoir pris cet arrêtée, Rassemblée 
resta formée^ quoiqu'il fut trèfr-tard, etpai^sa 
la nuit dans cet état , ayant à sa tête le mar-« 
•quis de Lafajette , vice - présideni , pour 
suppléer l'archevêque de Vienne, que son 
grand âge mettait hors d'état de supporter une 
«pssi grande fatigue, sur--tout dans des rxKhm 
mens aussi dangereux* En e£Fet,les environs 
de la salle étaient garnis de troupes et d'ar« 
tillerie ■: tout le monde savait que rassemblée 
&vorisaît Tinsurrection des Parisiens , quî - 
ce demandaient pas autre chose que ce qu'elle 
décrétait; personne n^ignorait que le gou- 
vernement voulait comprimer des-troubles 
dont l'assemblée était au moios le principe; 
il était donc naturel de croire que pour ar- 
rêter les effets , on commencerait par sup- 
primer la cause. Tout le monde s'y atten- 
dait ; mais tout Je mcHide prenait hautement 
ie parti de l'asdemblée. Il ne faut pas dou- 
ter qme cette eftrayaate unanimité ne l'ait 
sauvée , ou «« «oins n'ait empêché la dis«« 
persion de* plusieulrs de ses membres* 

jLes grands personnages; doîit nous avons 
parlé, ne s'attendaient pas à une insurrectioa 
aussi prodigieuse; elle se manifestait noo- 
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seulement à Paris, mais pâr-tout; ils pcr- 
*^ ^' dirent courage, et n'osèrent Pattaquer. 

Les termes dé Parrêté qu'on vient de lire , 
et dans lesquels personne n'était épargné , 
quelle que fût sa distinction ou son rang, leur 
firent présumer que leurs projets étaient 
connus ; et dès-lors ils cessèrent d'en pour- 
suivre Pexécution. L'audace de Passemblée 
augmenta l'enthousiasme. L'adresse avec 
laquelle elle avait insinué qu'un grand pou- 
voir avait l'intention de faire banqueroute , 
•et sa déclaration contre * une aussi odieuse 
pensée , lui concilia tous les rentiers de l'é- 
tat , et toutes les personnes qu'ils traînaient 
à leur suite. 

La tête du comte d'Artois , qu'on suppo- 
sait ou qu'on savait être l'appui des me- 
sures que le gouvernement avait prises , fut 
mise à prix : l'auteur de^ ces Mémoires a 
i vurafiiche de proscription de ce prince, 
j au coin des rues les plu$^ populeuses de 
Paris. La cocarde verte qu'on avait- d'a- 
bord arborée , fut foulée aux pieds , parce 
que le vert était la couleur qu'on portait 
dans sa maison. On lui substitua le bleu et 
i le rouge, et bientôt après, le bleu, le rouge 
I et le blanc, qu'on dit être celles de Phôtel- 
I de-ville de Paris, mais qui appartenaient. 
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tout aussi bien au duc d'Orléans: et il ne faut 
douter que ce prince n'eût été proclamé f?"^- 
roi, ou quelque chose de semblable^ pour 
peu que Louis xvi eût continué d'être en ; 
opposition avec l'assemblée. Ainsi , Pou voit \. 
quelesche& de l'insurrection ne calculaient 
pas mal ce qu'ils avaient à faite. 

Deux autorités se partageaient la ville de 
Paris. Les électeurs des députés aux états 
généraux , quoique n'ayant plus personne à 
élire, avaienUcependant continué de s'as- 
sembler ; ils étaient les intermédiaires entre 
l'assemblée nationale et les hommes turbu- 
lens de Paris , et en quelque sorte, les régu- 
gulateurs de leurs insurrections. On peut re- 
garder cette puissance illégale comhie un 
des moyens les plus actifs des désordre^ 
qu'elle blâmait avec une indulgence scan- 
daleuse , lorsqu'elle-même en avait établi le 
principe. Cette conduite, eût-elle été étrangère 
au caractère des hommes , devenait cepen- 
dant naturelle dans la situation où ils s^é- 
taient mis. N'ayant pas le droit de Comman- 
der; et voulant cependant dominer une ville 
aussi agitée que Paris ^ils\ étaient forcés d'être 
eux-mêmes agitateurs : c'était le seul moyen 
qu'ils pussent avoir d'exercer un pouvoir sans 
titre , que la multitude leur eût arraché , ( 

X 3 
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— *- du moment où ils auraient cessé de Iiîi être 
*^^^* agréables. Ce qui Hrrira aitirsaiix électeurs, 
est arrivé A^fàis à totites les autorités usur- 
patrices. Revêtues' d^tflie atttorité légale , oa 
les aurait vwsd peut-être sajges et,tutélaires; 
tandis qu^agissant sans cette autorité , elles 
devinrent la toiirce, d«e toutes ks calamités.. 
Telle est la maTcbe de l'ordre social: on n'y 
ièrii jamais rien 4e tiien, qu'on ne le fasse 
" lég^meiit. 

C'est par lemoj'ea du comité des élec-^ 
teurs , ou phit6t du cliib électoral , que les 
déjHités pé^olutionnaires fesaîent préparer , 

protéger , tet même organiser les insurrec- 
tions dont îls avaient besoin. C'est par eux 
que celte du 14 juillet fiit régularisée, diri- 
gée dans un sens utile aux vues qu'on s'é- 
tait proposées. Sans les électeurs., elle n'eût 
été qu'une horrible confusion , dont les mo- 
teurs et les acteurs eussent été facilement 
dispersés 9 ou asservis par une force régu- 
lière; peut-être aussi n'eût-elle pas eu lieu. 
L'autre autorité était l'ancienne adininis- 
tratioh de l'hÀteMe^vilIe, composée du pré- 
vôt des fi^rchands et des échevttis; mais 
ceux-ci, dépopulàrîsés par cela seul qu'ilsfe^ 
•aient partie d^isea ordre de choses qu'ônfvou- 
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lait détruire ^ êtaiec^t incapahloft d^gb, et ne 
devaient; pas Poser» ^789- 

Ce firt effectiv^m^nil potir avoir pu croire 
qu'il était encore quelque cbû«e , et voulu 
continuer sa çorf e^pondano» pour le service 
dont il était chargé » que M., de Flesselles ^ 
prévôt dea mârcbandft, fut interpellé au* 
niilieudeses fonctiona, forcé de les quitter , 
chassé de Thôtel^de-vilïe , et impitojabkf- 
ment massacré sur la place de Grève ^ par 
une populace furieuse. On lui reprocha de 
correspondre avec le gouvernement qui, sui- 
vant les insurgés 9 n^avait plus droit à 
Pobéissance» 

Des personnes qu^an a di\ croire bumAJ^ea » 
sage^ , n'ont pas craint de publie^ que M. de 
Flesselles avait été justement puni; C'est par 
politique , sans doute , qu^elles ont tenu ua 
pareil langage. Plusieurs d'entr'elles ont péri 
depuis par des violences aussi peu méri- 
tées. Combien leur dernière heure n'a-t-elle 
pas été cruelle, si elles se sont rappelées 
leur première injustice ! 
•Une des mesures adinînistratîves du comité 
des électeurs, fut d'empêcher que qui que 
ce soit ne sortît de Paris sanf son autori- 
satbn. Cet ordre.donnaJieu à une infinité 
d'arre^ations ^chacun saisissant, dénqnçaatet 
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— fesant conduire à Phôtel-de-ville, quiconque 
^^ ^' avait l'air de prendre le chemin des barriè- 
res. Deux couîrriers du gouverneraeni furent 
ainsi arrêtés dans la matinée du 14. Leurs 
dépêches furent ouvertes. L'une d'elles était 
un ordre à M*. Delaunay , commandant de 
la Bastille , de tenir tant qu'il pourrait. Cet 
ordre fut Parrêt de proscription de celui 
qui Pav.ait souscrit, comme de celui à qui 
il était adressé, et un appel à tous les hommes 
ardens de courir à la Bastille^ 

Avant cette expédition , une multitude 
immense avait forcé les Invalides , et M. de 
Sombreuil , leur gouverneur , de lui livrer, 
ou plutôt de lui laisser piller les armes qui^ 
étaient emmagasinées danslcur maison. Tout 
le monde s^était mêlé de ce pillage , popu- 
lace et peuple , bourgeois et magistrats. 
M. Etjs de Cornj , procureur du roi de^ la 
ville, était à la tête des insurgés, et portait 
la parole pour eux. On vit le curé de la pa- 
roisse de Saint -Etienne -du- Mont, con- 
duire les canons des Invalides , qui leur 
furent enlevés dans cette journée. 
^ La même opération eut lieu au garde-meu- 
Jble , et Pon vit le savetier , le goiïjat , le por- 
teur d'eau , marcher fièrement dans \m rues , 
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armés de rondaches , des épées et des lances —— 
rouillées de noa antiques paladins. ^ T^^ 

Ainsi pourvu d'un attirail complet de 
guerre , on marche à là Bastille. Les gardes 
françaises j courent avec fureur ; quelques 
militaires , et entr'autres un officier du ré- 
giment de la Reine , nommé £lie, se mettent 
à la tête des colonnes populaires^ règlent 
la marche , les rangs j et parviennept à don- 
ner, à cette cohue une sorte d^attitude guer- 
rière. Tous les h a bit ans du faubourg Saint- 
Antoine sV rendent . à grands flots, et la, 
forteresse est assiégée , prise , ou plutôt li- 
vrée, après un blocus d'environ cinq heures ,^ 
pendant lequel le gouverneur et les députa- 
tions de l'hôtél-de-ville parlementèrent inu-» 
tileraent^ Celui qui figura d'une manière re- 
marquable dans ces pour-parlers,est M. Thu- 
riot-de-la-Rozière, qu'on verra agir avec tant 
d'activité dans la seconde et troisième assem- 
blées nationales» Abouché avec le gouverneur» 
il se promena long-temps sur les tours^ de la 
place, en conversant familièrement avec lui; 
mais ensuite , ils finirent par ne plus s'eur 
tendre , furent sut le point d'en venir aux 
mains , et de se précipiter ^^'un et l'autre 
dans les fossés, 

. On a beaucoup parlé dans toute l'Europe^ 
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de cette expéditioa , à laquelle elle a été prê^ 
^"^ ^. 8 entée comme le; «ége le plus ijtiémordble 
dont l'histoke puisse faire mention. Il con- 
vient au)o«rd*àui de la réduire à sa véritable 
valeur. I/a vérité est qu'il »*j eut ni véritable 
^ge y ni véritable défense : les assiégeant 
Bravaient pas les moyens d'attaquer , et le» 
dssîégés, à peu près rien de ce qui e8l|^éces- 
saire pour opposer une longue résistance. 

Une pattie de la mesquine garniscm de îa 
place avait été gagnée : ce fut elle qui , au 
mojen de certain»#gnaux dont (%était con- 
venu ; apprit aux chefs des colonnes du 
peuple qu^elles pouvaient avancer. Lorsqu'on 
iut en présente , les hommes qu'on avait sé- 
duits, voulurent capituler, tandis que ceux 
qui tenaient pour le parti de la cour, se met- 
taient en devoir de repousser Jes assaillans. 
I)e4à des rixes entre les soldats que le com- 
mandant ne put calmer, et au milieu des- 
quelles il perdit la tête. Les coups de canon 
^u'on tira sur ceux des assiégeans qui pénétrè- 
rent dans la première cour, et qui en tuèrent 
un assez grand nombre , ne furent point 
lâchés par les personnes qui avaient fait des 
éignaux de paix , mais par ceux qui né vou- 
' laient pas rendre la place. 11 n'y eut donc 
point de trahison dans tout cela , mais seu- 
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lement un désordre affreux. Lds Journalistes ^U^sT 
les pampbletaires ^ lé^ auteurs de mémoire» I 
ou d^hÎBtoire^, qui ont rendu compte d^ cette 
prétendue perfidie, ont été mal instroïts, ou 
ont voulu étï imposer à leurs lecteurs. A cette 
époque , il pouvait être dangereux de publier 
la vérité, et la politique de <5éUî qui avaient 
fait la rév-olutiôn, exigeait que cette journée 
fût retracée avec les couleurs qu^on lui a 
données ; mais il est bon aujourd'^hui de lui 
fendre celles qui lui appartiennent. 

Pour justifier Pas^ssinat de M. Delaunaj , 
il fallait bien dire qu'il était nn traître; au- 
trenfeutîl eût fallu punir se^ meurtriers : mais 
c'est ce qu'on ne voulait pas, et on le pouvait 
ciicoife moins. Q,uelques crimes étaient mal- 
heureusement devenus iûdis.pensables dans là 
situation où les insurgés s'étaient mis , et ce- 
pendant il était nécessaire ausài que ces crimes 
fussent considérés par la multitude comme 
des actes de justice, et pour prendre ce carac- 
tère à ses yeux , qu'elle regardât comme des 
monstres , les innoceos qu^elle avait frappés. 

Au moment où l'oti entourait la Bastille 
de feu et de fumée', un perruquier furieux 
s'imagina qu'il fallait bouleverser la moitié 
de Paris. Il s'efforçait de mettre le feu à l'Ar- 
senal, qui était rempli de poudres et de saf* 
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pètres : déjà u4 tozmeau de cette dernière 
*' ^' matière était en feuy et.il n'y airait qu'une 
femme qui jetait les hauts cris ppnr Peii|«< 
prêcher de commettre un aussi grand désastre* 
Heureusement un j eunq homme nommé Hum- 
bert , arrive , assomme ce forcené , et parvient 
à éteindre le feu. 

Lorsqu'on entra dans la place , un autre 
événement non moins horrible , quoique 
moins dangereux dans ses résultats , fut sur 
le point de s'exécuter. Une bande de scélérats 
s'étaient emparés d'une jeune personne d'en- 
viron dix-huit ans, pleine de grâces et de 
candeur, et sous prétexte qu'elle était la» fille 
de M. Delaunaj , ils allaient la brûler vive. • 
Déjà elle était au milieu des flammes : ce Que 
(( son j)ère rende la place , s^écriaient-ils , ou 
« qu'il yo je brûler sa fille ! m M. deMonsignj» 
Fun des assiégés , qui était le véritable père 
de cette infortunée , voit du haut des tours ce 
spectacle horrible ; il va se précipiter , lors- 
qu'il tombe atteint de deux coups de fusils. 
Cependant la jeune personne est arrachée de 
la main de ses bourreaux par un homme 
nommé Bonnemère^ quiparvient à les écarter- 
Le maire Baillj récompensa depuis cette ac- 
tion brillante , par une couronne civique , et 
le don d^un satire que la malheureuae orphe- 


DE F R 'A N C E. 55i 

line fut chargée de remettre publiquement 
à son libérateur. M. Delaunay fut arrêté par 
un grenadier aux gardes , nommé Arné. Les 
nommés Maillard et Cholat , dont le premier 
fut depuis un des plus odieux assassins de 
la révolution , lui disputèrent cet honneur. 
MM. Hulin, Je grenadier Arné , Maillard , 
Elie et quelques autres se chargèrent de le 
faire sortir de la Bastille. Ils y parvinrent, 
non sans peine^,. après avoir essujé les vio- 
lences du peuple, X qui voulait le massacrer 
sur la place ; ils le conduisirent à Phôtel-de- 
ville , en fesant porter devant lui les tro- 
phées de leur victoire. Pendant tout le che- 
min , ce malheureux oflScier fut abreuvé 
d'outrages , et ne s'aperçut que trop du sort 
qu'on lui destinait. Il priait les personnes qui 
lui servaient d'escorte, de ne pas l'abandonner^ 
de tenir la parole qu'ils lui avaient donnée 
de ne pas le livrer aux fureurs populaires* Ces 
plaintçs , ces supplications ne furent pas 
écoutées , ou si l'on veut , ceux qui l'avaient 
pris sous leur sauve-garde , ne furent pas assez 
forts pour le défendre : il fut tué d'un coup 
de pistolet, en arrivant sar la place de Grève. 
M. JDelosme , major de la place, militaire 
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plein de vertus, et reconnu pour tel paf 
^7^9- ceux-là même à qui il venait de rendre les 
armes , eut le même .sort. 

Au moment où des furieux allaient le frap- 
per , un jeune homme nommé M. de IÇeile- ^ 

T pol^t 9 qui avait été son prisonnier , et éprouvé 
de sa part toutes sortes de complaisances et de 
bontés , s'écrie : Arrêtez , arrêtez , vous allez 
immoler le plus vertueux des hommes î f ai 
été cinq ans à ta Bastille ; il fut mori con- 
solateur et mon ami. — A ces mots , Pinfor- 
tutté major lève les jeux. Jeune hornine ^ 
dit - il , qu^allez - pous faire ? vous allez 
pous sacrifier sans me saucer* Effective- 
ment, lorsqu'il se )ette au milieu de la foule, 
et croit écarter les assassins rugissans autour 
de son bienfaiteur , il reçoit un coup de 
hache ^ et tombe. On vit dans cette circons- 
tance ce que peut la force , réunie au courage. 
liC chevalier Dejean vole au secours de M* de 
Bellepont» et renverse son assassin; mais il 
est lui-même bientôt assailli de coups de 

» sabres et de baïonnettes : il se saisit d'un 
fusil, et manœuvrant avec une adresse prodi- 
gieuse , il culbute tout ce qui se présente. 
Cependant on vient à bout de le lui arrachçr. 
Quoique désarmé , il continue dé se défendre 
avec succès , et arrive enfin 9. l'bôtcl-de-viUe 
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OÙ il 8*évaDouit de douleur, et tombe de fa- ' 
tigue. Alors les farîcux Betournént contre It ^^ ^ 
màlhettreux Belosmeetle massacrent. Sa tête 
et celte du commandant sont aussitôt cou- 
pées , et portées en triomphe au bout d'une 
pique , ainsi tiue cette de M. de Flesselles ^ qui 
fut massacré , mutilé à peu près dans It 
même temps j sur les marches de l'hôtel-de- 
ville. 'Deux invalides qu'on avait dénoncés 
comme traîtres, furent pendus à une lanterne. 
Ce supplice devint alors à la mode ; là lan- 
terne fut ^e cri de înenacç contre les ennemis 
de la révolution , et Camille Desmoulins, 
dans ^m pamphlet plus odieux que plaisant, 
«Nm déclara le procureur généra!. 

Oti ne paille point des cris de joie , des 
acclamations qui suivirent la reddition c^e 
la Bastille : ils furent proportionnés à Pen- 
fheusiasme que devait inspirer une telle 
victoire. 

^ f^dant cet épouvantable désordre dans 
la ville «de Paris , la cour tit Passeniblée étaient, 
à Versailles, dans la plus grande anxiété. Ojx 
ignorait encore une'partie des événemens. La 
route était interceptée par ciuq ou six mille 
liommes t^antonnés au village de Sèvres. On 
tx^y voyait qu*un mouvement continuel d'or- 
donnances militaires, et point de-vorfageurs. 


^ i 
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— — « Cependant , malgré tant <;le sujets d^alarme^ 
'7^9' on dansait dans le palais du roi. La reine et 
.les princes, qui autorisaient ce divertissement 
en apparence si inopportun , ne pensaient 
certainement pas alorîi à leurs plaisirs pér* 
sonnels : ils croyaient , en se montrant, 
aux gardes du roi et aux autres chefs 
des corps militaires . qui figuraient , dans 
cette fête, électriser leur courage, et se créer 
d'intrépides défenseurs. 

Ainsi se termina le 14 juillet 1789 ; à 
Versailles ^ par un bal ^ et à Paris , par lès 
assassinats lea plus odieux. 

Pendant qu'^u château de Versailles , ceux 
qui maîtrisaient encore la conduite du roi , 
s'eflPorcaient de cacher leurs alarmes dans le 
fracas d'une fête bruyante , l'assemblée rie 
- pouvait di^^simuler son ijnquiétude. M, le 
vicomte de Noailles , arrivé de Paris dans 
la soirée du 14 juillet, l'avait instruite dii 
pillage des Invalides et du G?irde -? meu- 
ble , de l'insurrection générale des Parisiens, 
et de leur projet d'assiéger la Bastille. Deux 
électeurs, MM. Ganilhet B^nôal-des-esarts., 
envoyés vers elle , par leurs collègues , lui 
avaient appris depuis quelques circonstances 
de ce siège déjà commencé , et les premiers 
malheuifs qu'il avait eutraînés. Ces deux per^ 
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sonnes terminèrent leur harangue par la lec-— ^ 
tare d'un arrêté pris par le pouvoir révo^ ^^ ^' 
lutionn^ire dont elles étaient membres. Cette 
autorité, qui s'était donné la dénaminatiou 
de Comité permanent ( i ) , demandait la 
formation d'une garde bourgeoise qu'elle 
avait organisée la veille. L'e ffrayant tableau 
que les deux électeurs firent de la situation 
de Paris , donna lieu à diverses motions sur 
les inesures qu'il convenait de prendre pour 
remède à ces désastres , et sur * tout , aux 
députés les plus véhémens , de témoigner 
leur indignation pour la conduite des minis- 
tres. Au milieu des demandes qu'on fesait 
de toutes les parties de la salle, Mirabeau 


ttamm 


(i) Il ne faut pas croire que tous les électeur* 
lissent partie de ce comité: il était composé de quel- 
ques-uns d'entr'eux seulement, que l'assemblée' élec- 
torale , alors véritablement souveraine , avait réunis 
aux anciens écheyins pour les tenir dans sa dépen- 
dance. M., de Flesselles , prévôt des marchands ^ pré- 
•ida ce pouvoir monstrueux , depuis sa formation , 
jusqu'au moment où il fut massacré par suite de la 
défaveur que jeta imprudemment sur sa conduite , 
un personnage nommé Garan-d,e-Coulon ; car il n« 
faut pas lui supposer des intentions plus perfides, 
IL Garan-de-Coulqn jouera un rôle assez remar- 
qu»ble dans la. suit«* 
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s'éeria : Et moi , je demande la tête duma'^ 
^7^9' réchal de Broglie (i ). Ce peu de mots , 
prooojBcée d'une Voiic de tonnerre^ furent 
Buivis du silence de l^eSrai ^ et retentirent 
jusqu'au fimd de Tame de ceux que^ jus- 
qu'alors, ou avait considérés comme les pre« 
tôlières puissances du monde. 
. Les débats recommei^e&rent. Leur pre* 
mîer résultat fut d'envojer une députation 
au rpi , pour lui ^communiquer Parrèté des 
électeurs , et lui rendre compt% des faits qui 
lui servaient de moti&. Le monarque répon« 
dit : « Je me suis sans cesse occupé de tontes 
ce les mesures propres à rétablir la tranquil* 
ic lité dans Paris; j'avais y en conséquence , 
ce donné ordre du prêtât des marchands et 
aux officiers municipaux , pour concerter 
« avec eux les dispositions nécessaires. Ins- 
« truit depuis , dé la. formation d'une garde 
ec bourgeoise , j'ai donné ordre à des officiers 
ce généraux de «e mettre à la tête de cette 
«garde, afin de l'aider de leur expérience, 
« et de seconder le zèle deis bons citoyens. 
« J'$i également ordonné que les troupes qui 
« sont auChamp-de-Mar$,s'écartentide Paris. 


fl»"**»""'*"**'T'*'^"W''"«»-"rwiw»w«i»^i*"»**»-«pi»*^-"i«^^ 


(i)'C'était le maréchal de Broglie qui comman- 
dait les troupes réunies autour de Paris et de Versailles 

« Les 
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« Les inqiHéttfdeà qae vàvts nié i&iioïgriez — — 
« sur les désôtdreis de cette ^îlle ,' tbivént ^^^ 

<c être dahs tous lés coeurs , et affectent vîVe- 

♦ * 

« ment le mjen ». 

Bans la disposition pu étaient les esprits, 
une telle déclaration ne pouvait pas satîs^ 
faire. On ne .voulait pas. voir d'officiers nom- 
inés par le roi ,à la tête de la garde; nationale; 
ruais Pétablissenient' d'une force qui fût à la 
disposition de Passembléer. on voulait la saiiè^ 
tien ab'sotae de la révolution qui venait de 
s'opérer, que la Bastille cessât de se dér- 
fendre , et- fôt livrée à ceux qui larfesaient 
assiéger. L'éloignement des troupe^ réùàies 
âu Champ - de - Mars > ne suffisait -pas ppur 
dissiper les alarmes; on n'en voulait voie 
nulle part <ians les environs de Parîaf et dé 
Versailles > et l'on voulait, sur-tout, arracher 
le pouvoir des mains de ceux qui* les eooi-* 
mandaient* 

Une nouvelle députatîori fut donc eiiyoyée 
au roi : elle ne reçut que cettp réponse. , :. 

ce Vous déchirez de plus eh plus moÈicœnt I 
ttpar le récit que vous me faîtes des hïal- 
« heurs de Paris : il n* est pas. ppsj^ijfji^ de 
te crçire q^uc les ordres qui ont été, donnés I 
Terne L Y 
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f.<iaux troupes en soient la cause (i). Vou« 
^^^' c( savez la réponse que j'ai faite à votre pré- 
ce çédente députation; je n'ai rien à j ajouter.^} 
Il était plus de dix heures du soir lors- 
que toutes ces choses se passaient, et par 
conséquent trop tard pour renouveler les 
sollicitations ; elks furent donc renvoyées 
au lendemain ; mais les envoyés Ganilh et 
Bancal attendaieût une réponse ; voici celle 
qu'on leur fit. Cette pièce peut paraître cu- 
rieuse à ceux qui savent quels personnages 
étaient: ces électeurs* et la plupart de eeux 
qui les envoyaient (2). 

(1) Il est certain que les ordres donnés par le roi, 
non - seulement dans cette circonstance , mais dans 
toutes les crises de la révolution^ ont toujours été 
non-senlement très-modérés , mais même au-dessous 
de, la. modération , si Ton pei;t s'exprimer ainsi. Jamais 
les projets violens qui , cependant , dans plus d'une 
occasion pouvaient être sages y n'ont été imaginés ou 
approuvés par lui. • • 

(2) L'assemblée électorale dont il est ici question, 
était en cjrande partie^.c.Qmppsée d'avocats et de mar-* 
chands. Ils se rassemblèrent aux . premiers momens 
de la révblntîon , et ;()àr le* seul fait de ce rasssem- 
tlemen^t , devinrent ^les souverains .de Ps^s, et par 
suite , de 'tous les Fi^a^çais qui devaient tous céder 
ail mouvement imprimé .par . les Parisiens, L'origine 
du pouvoir de ces éléctehrà est une cHose' si étrange , 
que l'imagination se .refuse rnéUke à^ la «t^poser. 
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tt L'â$semblée' nationale , profondément 
« affectée de^ maUxeurâ qu'elle n'avait que ^^'^^' 
« tropspréyus (i) , n'a cessé dej demander la 
« retraite epitière et absolue des troupes ex** 
« traocdinairement rassemblées dans la capi** 
«c.tale et arux environs ; elle aleneore envoyé , 
« dans ce jpur , dpwx députations ati roi sur 
« cet objet dont ellieme cesse de, s'jcîGCiiiper nuit 
cc^t JQUi^ (.2). Ellev fait part aux électeurs des 
a deux réponses qu'ellea reçues ; elle rénbuvel- 
^ <i leirâdemainlesmêmesdémarcfae$;e}klesfera 


<ii t ■ « i I « Il I I II » * I i ■ I iirf f 


il) Gela-^st an moins probable , car seà 'délibéra-* 
tions les avaient fait naître» \ . > • 

(2) Elle s^était ipise en |>etmatienee > mesure que ne 
matiqaèreilt de prendre les autres assemblées lors* 
«[u'elles' voulureût opérfet quelque révolution. Toutes 
les sections du peviple s'en emparèrent. Il n'y a pas 
de petit conciliabule politique^ point de misérable club , 
point de minime agrégation populaire ^ui n'ait cru 
sauver ou bouleverser la patrie^ en se mettant eiï per- 
manence. La plupart de ces assemblées étaient certain- 

nement sans force par elles-mêmes ; mais pe{:te. si tuatîon 

■" ■ , ' » . • .» 

bizarre ; qui n^eût été qu'une déplorable pomédie en 

. - - • ''''■, . . ' ■^ ' ' • 

la considérant avec sàng-froîd , inspirait de la terreur, 

comme, ces fantômes monstrueux qu'on aperçoit dans 
l'ombre , qu6iqa'o& séLcfae <f ue ce ne sont que des chi- 
mères,- Cette terreuv'ftif'loigo^u:^ la force principale 
de ;\a ^yolntipo^ Ah .■ .'■''••' • ' • -- " "' 
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(( plus pressantes encore^ s^il est possible : elle 
' ^ ^^* ce ne cessera de les répéter,^ de tenter de nou- 
<c veaux efforts , Jusqu'à ce quVHe ait en le 
« succès quVlle a droit d'attendre, et de la jus- 
ce tice de sa réclamation , et du cœur du roi , . 
ce lorsque des impressionâi étrangères n'en I 
ce arrêteront pas les mouvemens. »' 

* 

Cet arrêté porté à Paris ^ tranquillisa les 
électeurs sur les suites que pouvaient ëtqù'au- 
' raient dû naturellement avoir les actes qu'ib 
s'étaient permis : ils voyaient sanctionner l'au- ' 
toritéqu'ik avaient usurpée , et la plus vaste 
carrière 3'ouvrir à l'e;x.éQUtiQn des projets que 
chacun d'eux pouvait avoir formés ; en fal* 
lait-il davantage pour les attacher avec pas- 
sion à la périlleuse entreprise dont ils. s'étaient 
chargés î. Malgré cela,^ et quoiqu'il fût clair 
que la copr ne 46iz^apd^it qu'à capituler ^ 
les Parisiens passèrent la nuit dans ime grande 
înquiétudew 

Quelques patrouilles de htissards cantonnés 
aux envirônis de leur ville, se présentèrent 
aux biarrièfrès , et, parurent vouloir pénétrer 
dans Pint^rieur. ïl,v?e^ fallait pas davaii- 
tage pour répandre l'alajrpie par-tout>. Cha- 
cun s'endormit la %èit^ qA^j^éft dei^apparitîon 
d«[s hussards 9 et J^ rêvaiiquo' les. hussards et 
leurs grands sabres. Tout le monde vojàit, 
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I 

aaoQ^^i^ 1^ ^l^^^^ds;. I On plaçait de l'ar- 


tilk%i^mthfhMAemr/pàuT les foudroyer, *7^9" 
on creiisait des fossés ^.qq déparait les rues , v 
pofir leb efnpêcfa^r 4è> pà9sex^ et par-tout dti 
pld<çtfit des &&aitxi oudës latnfHOus pour les 
découvris. Il n^en vmtoepefidant uatttk kvtc 
des ipt^ntions malFeill^btes. Beaucoup de 
ii€iklatfit<9 au ocmtraire, àb&ntïoimètetit letlrs 

drapeiauretse réiimitbiikdui in^rgéisyi}iii^l^ 
^inployèrentil'e:^oatî(»iideietfil5iiispè9itioi6 

militaires. Toutes tes ^^firoûlpes'ééUBÏes aiix 
exiTitoi99:die Fariâ ,i auraient yrââ^iiib!ii'bt^ 
ihAHtidésd^^ d«ila:BBÊmB sianièite y ii (5)1 tijs 
ieÀ;eàt éloignée» 4^un' aii^i. dang^^ust VOi^ 
akiage; .lieiTi^gbnfiDtide -Vîntiàiille ^^Iv^^ 
tsrie y toni entier ry fiib^ quelqàeB ^fonfs àpte^\ 
^ rétibir.^Hux Fkcdsieès; Iqs officiera t*e:Stè- 
^eût «suis; Tbiis«cei^^(ibâ8ertiear« étàiei^ tècus 
aspcades. dé0toDStpàtipnS'd& joie incroyables ; 
OBD leqr jdoonait de.d?ai^iity abôfûdamnaeiiik 
àimàngac, tasipnwàiboine , et îl -«st difficile 
de penser que ced&'de'^ieurs catii^iadies qi^ 
* jri^teieàk{)eBcdte^^fîdète8(, .eussent ^g-lëmps 
résisté à d^aussi attrayantes àmMèeS'^qûieilIe * 
jQWdEâ%Ia; hnntéLdel'eBprît! qu'o[nt iup^ibsée 
A.ce,s troupes^ des jRcrivains aussi peu ins- 
tri^it^ d|^. certains^ ffu'ts que des dispositions 
de certains personnages. 

Y5 
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V 


-— ; — On ne trouva à ' la- 'Bâstiile que* sept pti- 

de fripdiââerieyjq^ie^ par égard pour leurs fk« 
milles , on, craignait j de rendre ptfbiic^;' H 
les .autres -, } pour : aiiiéiiatidii d^esprit. Mwi , 
tout le bruit q^u'onf^fie msinqûa pas de>fâi^ç 
sur les prèkéhdues hérreurs dont cette prison 
était enecore: < le* théâtre \ , i reposait ^sUr • des 
zaenspi^ge§ iiquHl iidbitrèflrà imaginer pour 
î^siiti^i) Iç^ ffnwkê. !auxqDeî& ou venait de se li;^ 
' vrer^ iHarVB^tiU^ fut<^^icoiiâikmdée. à.la dé^ 
.BK>Iiti(>u$>ce: quiilcÉ ^exécuté avec une célérité 
prqpof ûo^éê àilkntiionisiasnab qiii:enib#asait 
4;outesuljËtS3:ami9Sv dbacuiKy en fesailt (hàouier 
voie pieriléi de icètf e £brtc8sség, cnxj^ait Sbceà*- 
blejq la tjff^iuoie soup sc^si'i'^înès; Un niauvais 
architecte y qui pirend encd^é aujourd%ui la 
dénon9i{iui^tion;«:sj^tisîv]d!>dfô patcio^ 
letiçb (i)» a fait^ Seu rqûd^er aorte 9-des>T&i 
liques avec les jdéçpnibrà âeiuoeiteipi^isom 
Il ne se fr^t ! pa$ .un^ektheraga^t , «i^< fiesant 
des âj^^acdi^ eesgrQises)wiaînes|^zpes , 'et il 
eut saisQii^ car il trqimiéklèsrifous/iqtii'i^.jhii 
payètrent.lort. cher. 1 * . ']> b ' ' 

Le i5, juillet y: la; fcoiir^jvit' a^gnobnter 


i*M mi I 


• > 1 . • 

(i) H 56 faié-appelet le' patriote îpiaîlôi ; çt c'est 
^x^i q^a'il âigA0« 


)u.....i: 
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ses frayeurs-^ et cette fois il ne fat plus 
possible de les dissimuler. Ou était instruit ^^^^' 
de la prise de la Bastille^ et des scènes 
«ffreusès qui l'avaient accompagnée : * on 
iiV>sait plàs. poursuivre l'exécution des pro'^ 
^ets qfu^on avait formés ; on n^osait^ pas ' les 
abandonner ; on n^avait. ni système de dé*» 
fense, ni projets d- attaque; Quant à ceux 
des révolutionnaires de l'assemblée , s'il faut 
en croire quelques personnes à portée d^ét're 
biea instruites, ils ne con^staient pas pré^- 
cisément à subordonner ,* pour un tetnps , là 
puissance royale à la sirprématie des états gé* 
uéraux; ce n^était pas seulementuneconstitu- 
tion monarchique nouvelle que voulaient éta- 
blir ce% révolùtîottnaires i -mais son chef qu'ih 
voulaient déplacer , pour lui en substituer un 
autre qui , leur devant sa puissance , devînt 
à son tout l'artisan et lé protecteùt de leur 
forti^ine. Gëèhefji comme on le présume bien , 
ne pouvait être autrèrqUëlefltfuc d^Orléans ; 
il ne devait pointprendre létitre de roi , miis 

celui de lieutenant généra'ljdu royaume. 

Quand on jConsidère lès '^vénemens d[ont 
nous avons déjà rendu compte ; quàird^ énf 
réfléchit sur les iaits que nous devons rap- 
porter encore , on ne peut se dissimuler que 
l'existence de ce projet j ou de tel autre r^tr. 

Y 4 
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moinsiu^rdi , n'approche 4e l^é^idence ; inai», 
^W' qu'pa. ait vpuln PppLéc^tf^]^ àam h matinée 
4u 1$ juillet, con^ç^e 1a n^ppprtoftt quelques 
écriyai^i^ ^ c^est çç qui nh^% pas aps» claire^ 
mçjat d^rnpiitré , p)i ^ji cela est , lés aiaeurs 
4e c^t|;e grande qpn^pir^tica} jetaient fo^t hm 
d^-être au^i babilos qu^pn les. suppose, 
y Oîitjfe- la Clirf> bretom , qi^e nous avons 
^}a fait coi^naîi^i^ ipomme le peint central 
4e tous>tps mouvQirif^a^ dirigés contre la cour> 
U y, avait à ^qnlrj^^f^gi^ , ;village près Paris , 
\in autre;, pppiiteplus puissant, encôte , s'il 
faiit ^es e^ croire ^^pg-conPiliabuIe était com- 
posé de M^rabea^^ 4e l'abbé Syey^-, 4e 
iVIM. le. chevalijer D^^Los , du cp^te de la 
Touche f Pu^ ejt l'a.utre attachés à la maisoa 
du serénissim^ d]^4^^ et^ de qiiçjiijuas autres. 
CVst là qu^on pvqnasi U^ plus iipp^rtentes 
dé|îfcéra:^ipas , çt qii'pn t^Éiç^it qu prince la 
conduite qu'il ay^ît ^ ^owr. Ce ftit dono pour 
excçutçr le f^ini^gipp par.çie}elub, que^ 
dai^ la matiDçç; di( lA )uil^ t M. d'Orléans 
se présenta k lft^;[lfmte <^ Pappârtetnént du 
foi , e^ . d^mand/i afi b^ràn 4e Sr^beuil ^ qui 
çn, sojTf^t, s'il ppus^aiit .parler à sa majesté, 
lie jçn^ni^tre lui v^pxéspnià que! le roi ne vou-^ 
Iftit voir personne , • mfiis que spn altesse pou- 
vait lui écrira >^vellQ avait quelque chose à 
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« 

lui demander, qu , si die \û pr^fi^raît « adresser 
sa lettre à Iwi bi^rpn 4^ Q^jeteuU qui se char- '^^9* 
gérait deJU rfim^ferte^d^P^lâi soirée , sous, les 
jeux de sa m%^%tk* 

Le 4uc préféra ce dernier parti ; mais, au 
lî^i^ dç d^mjiadçit la place de; lieutenant gé- 
^néral di^ royaume , CQOime il devait le faiie 
suivant \t^ înstrtictioQsduGluh ,41 se contenta 
de. prier .M. 3rQ^il de décaander pour lui;, 
^fi Toi jM p^rmis^ioa de passer en Angleterre, 
où il aTaituinteblion de se rendre , si les af> 
fâjhr^ pijQQ^i^nt upe touroûce fâcheuse. \ • 

Cf^vkx q^i reïident compteud» cette singii^ 
Jtiëre dém&jxhe (i.) ^ ajou^i qùeiie duc n'en 
£t pQÎnt Payeu à se^ conUdéns , mais secoua 
ftenta^^e J^e^r dire quç s^ diçiiiAude était ss0iis 
les» jeuK dM;i[pi;ri %jj^i,avait:ehftrgéîiM> BrjBre^ 
teviil d^en fj^ire j^ rapp^^ au, conseil ie soir 
j^êino, i)%5j^.h«uï;es*.Tric)tn)ipé pFar uiaerlelie 
^^USdiii t)»ç^49 .f5f*.CcrtiÇdeba iCXMiarut attendre 
h l'qpi W%|>j)eiAf « jq^^QQ«f$diIifûtte3c«iifté, 
pour^^^re >{i«finii^}te fi^gamt .de J['issue d^né 
aflf'aire a^sifrïiBiperjÇan^^iJ^îjbaro^^ diejBre*^ 
t^il n'eut; pa^*t^iu^rp9!m| ?qUîifj&'ehïpres$a 


Wf^i^m^i-mm» IIWIP •*» m 


(i)'MJBertrâiïdàe'Mc»llèvl^^^^ son Bistoirè 

de' la îtépolutionyti'l^Mtxxt C^un IxYrfmtitulé, àônê- 
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t 

au danger le plus imminent; maîs^ Mira- 
beau fesait en- même iemps retentir Pas- 
^jmblé^ ^ cette iqpoatropfafe terrible* 

(c Dites-lui (au roi)., que leA bordes étrab*^ 
« gères dont nous sommes, investis» ontripeçu 
<c hiçr la visiiç des pxinqçs , des prince^nes » 
ce des favoris, des favorites, et Içurs ca^rcissl^s, 
ce et leurs exhortations et leurs présen3 ; dites- 
«lui *que toute la nuit, ces satellites éfran- 
«gers, gbrgésd^or etdis.vin, ont prédit dans 
cdeu^ cHants impies , Passervissenlent de 
«c la France , et que leurs voeux brutiiit in- 
fc \^oqûaient la destrilcâoii de l'assemblée na^ 
ce tio^ial^; dites^lui qné^dàns sbn pd^is itnème, 
m fescouftisans ont mèfô'léïirÀ dansés- au son 
f« de cette jmisique barbare ; et que telltf fut 
« Pavant-scène de là^aitte^^Satâieleiii^.^ 

^c Ditçs-ini: qjue ce Hœsi!, dont Punivers 
f bémif .If^ mézçoire y , p|»)uî 4er!ses M»ihi iqu!ii 
f voulait pi:endreppi^r mcj^èlp^y ig^Asijil fifBser 
; {< des j vivres d;*nf f^r^s jéy^^ quUl ; «s»ié- 
r SÇa^t'rr!"' peçsonnè ,^jÇ^,,jgH«. ses çan^^ç^s 
* fétoçes .font rel)ro,W |çp.^faripe^, qpe.lç 

commerce :apporJ;e . dans* Paris . fidè^l^.çjt 

^ La dépùtation de l^ssèmblée à laquelle 
Mirabeau adressait ces ' paroles 7 sortait de 
îâ-'éàflie'' pour se tendre cîttèS'^ie toi ; elle fut 
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arrêtée par le duc de Liancourt, -qui avait 
déterminé sa majesté à se teiidre dans le ^^^9' 
sein des états généraux : il ajinouqà que tous 
le$ projets d'une pluslongue résistance étaient 
abandonnés. La cour arait cédé la victoire. 
Cette nouvelle soulagea tous les ôœurs , dit 
Mirabeau dans le compte qne , comme jour- 
naliste , il a rendu de cette journée : mais 
l!historièn doit ajouter , excepté deux dont 
il contrariait les vues. (Ceux-là modérèrent' 
L'alégresse qui se manifestait d'une manière 
générale : ils observèrent «" qu'une morne res- 
«c.peet détruit être le premier aécùéil faitaiu 
<ç monlarqtie par un peuple malbetirèux , et 
a que le silence des peuples' était la leçon 
c< des rois.» * ' ' 

Le monarque parut dans la salle, seule- 
ment accompagné des peintes ses frères ^ 
obligés de baisser un front endrgueiHî par 
des siècles de puissance, devant une auto- 
rité d'un jour,, et à peine' sortie dil préci- 
pice où on était sub le 'point de 'la plonger. 
Louis XVI étajitrdi^ut', découxxett et sans 
cérémonial : il pi?ononça Oi^kc beàuùbup àe- 
force- et de d/g'/wAi^'Suîvant' Mirabeau, et 
suivant Barère^tf^^ajb/ïff dignité' paternelle^ 
^id'un ton de bonÉéileplUs etitândrissdnt^ 
le discours qui suitp/: i*î ; : ^ ^ 
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a Messieurs^ je vous ai assemblés pour 
^7^9- (c vous consulter sur les affaires les plus îm- 
(c portantes de l'état; il n^en est pas de plus 
« instante , et qui affecte plus sensiblemenfc 
ce mon cœifr , ^ue les désordres qui régnent 
ce dans la capitale. Le chef Je là nation vient 
(c avec confiance au milieu de ses représen- 
<c tans , pour témoigne^ sa peine , et lesin^ 
« viter à trouver les moyens de ramener Por- 
« dre et le calme. 

a Je sais qu'ojpi a donné d'injustes préven<« 
fêtions; ]e sais qu'on a osé publier que vos 
c( personnes n'étaient pas en sûreté ^ sérdît-- 
a il donc nécessaire de rassurer sur des bruits 
(c aussi coupables, démentis d'avance par moa 
« caractère connu ? 

<cÈh bien! c'est moi qui ne suis qu'un 
<c avec ma nation , c'est moi qui me fie à 
« vous ; aidez-moi , dans cette circonstance , 
(C i assurer le salut de l'état : je l'attends de 
<K l'assemblée nationale. Le zèle des repré<* 
«sentans de mon peuple^ réunis pour le 
«salut commun, m'en est un sûr garant* 
« Comptant sur l'amour et la fidélité de mes 
« sujets , j^ai donné ordre aux troupes de 
« s'éloigner de Paris et de Versailles. Je vous 
<( autorise et invite même à faire connaître 
tt mes dispositions à la capitale. » 


\ 
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Ces paroles furent interrompues et sui- 
vies par des acclamations générales d'amour 
et de reconnaissance ; ^enthousiasme était 
au comble (i). Le discours de sa majesté y 
au rapport de Bertrand-Barère , était digne 
de Henri iv et de Louis xii; mais la ré- 
ponse qui j fut faite par l'arcbevêque 4^ 
Vienne , président de l'assemblée , est encore 




(i) L'enthousiasme de l'assemblée , le délire da. 
peuple f suivant Texpression de Miral)ean^ à roccasion 
de la démarbhe du roi^ sont certifiés dg la maniera, 
la plus authentique par tous ceux qui avaient , à. 
Versailles^ des oreilles et des, yeux ; et cependant un. 
homme qui a été placé sur une, liste, de candidats 
formée par l'Institut national , pour faire partie de. 
ses membres, a éôrit dans un livre qu'il intitule , HiS" 7 
toire philosophiquç de, la résolution, de France , c« 'îri^o^'-^'^^ 
paragi'aphe* étrange :..... a X«ouis xvi parut comme 
<t un criminel devant ses }uges ; il rejeta sur l'im« 
<( posture de ses ministres . les fausses démarches aux-* 
f( quelles il s'était livré ; il déclara - que . les ordre« 
t( étaient expédiés pour l'éloignement des troupes do 
« Paris et . de Versailles ; qu'il rappelait Necker et. 
« les autres ministres disgraciés; et que désormais il^ 
« ne prendrait d'autre conseil que ceux des repré- ; 

« sentans de la nation. 

« Le président assis , lui répondit : Un roi est cou-, 
a pable quand; sous les yeux de l'assembfêe; il écoute; 
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I 

«-:^~- un monu aient historique <|u'il est nécessaire 
^^^^' de cônsetver. 

a Sire, dilnîvJîamoûr de vas sujets pour 
«votre personne sacrée , Semble contredire 
« «dans ce moment, le respect dû à votre 
crprésence , sî pourtant lin souverain peut- 
a être mieux respecté que parl^amour de ses 
« sujets. I/assembléé nàf^ioinâîie reçoit aveo 


« àeà conseils étrangers. LaUy-Tofenaàl, député de 
« Paris, ajouta: tJn roi qui avoué sa'faiBfesse et Tîn- 
« suffisance #e ses moyens, méi^e la clémence d'une 
« nation généreuse. ïlest bon que Tes princes sachent , 
^ reprit le président , en couvrant Jfa voix de LalJy- 
« Tolendal , qu'on ne règne pas long- temps avec se- 
a curité, quand l'intrigue , la cabale et' l'astuce , deve- 
« rities les mobiles du gourerntement , sont érigées 
« fcn règle dé la! cbnduît6 du inbiiarqute. Cette pro- 
iK phétie firt juèiifiée* dans^ la- suite. » 

On voit que dans tout ce '^àlîmathias , il n'y a 
pas un seul mot;, à réxception de l'annonce de Tordre 
donné par' le i^ôi, pour réloigneiÉfeiït déë troupes, qui 
ne renferme un inlpcrtinent mènsolige ; et cependant . 
un tel ouvrage a' été très-répaindu , trèi-lu, et forme la 
croyance d'une quantité considérabfe de personnes. 
Il fiiut avouer que si Tlnstitutààtîohâr composée de cette' 
manière sa classe d'historiens",' iîinistîtiiera pour les' 
nations , un système d'histoire très-véridiqué et très-. 
philosophique* . - ' 

c< la 
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« votre !Dia)e9té lui doHâeode rélpigqénEÈent ^7^J' 
« des troupes rassemblées par ses or/îre$ dans 
« les'mlirs-ef^ftutdurde'iaeapitâdey iet dans 
«le v^isMia^ de Versailles: HWe sappQseque 
fcio«<^/è8t)^as sJLmplemenfct^n éloighèmeintà 
« quet^ue* distande , niâàsi^tinf renvoi dans les 
« gdrûisbn^î • ou ' qittartiers ) dVy^> ellesf étaient 
tt»SDrtitei^ V îq^ï^ ' votre 'M!ajèdté(acci>rde à ses 

'^ ce L'ati^ttèlée natîcnaief • m^d ^ ordonné de 

ce rappeler ^^ijdâj» ce ntomène, iquelquQS^-uas 

ce de ses derniers arrêtés auxquels elle- a^ta^ 

ft'JcUeikiplils^'gf^iidei'iiiipMtim ellesup- 

fcrplîcrvxjlnrejiiaîèsté.de rétabltvl, dans ce nio«* 

K ment ; 1 la ^daimiâanitestioni'^Hbrê entré Paris 

^et Versailies»^ «t, ^â$ toqis*:Iei$4emps.;^un^ 

«c comnriumcktkm Ubi'tf^ i et^'it^imècMate '0ntr^ 

^eiie eb viatre majesté: >ellc$' sollicité -^^ec 

^ (cinBtamàs/Tapprobatioh * de' !V6tre majesté ^ 

cc'ppur t«)è dèpiitatioailcpi!eUe*' désire dfen« 

ic vioyerÂtëàrisy dajas larmoet avec Pespérânce 

ce quMteowtmbuetabeatiooiip à ramener rbxt 

ui dre et^ le.c^lme dans vbtre'jcapitale. -Elnfin ^ 

c elle) repoliv^le ses iieprésenthtî(^ns auprès 

«t de votre majesté , sur les c hange mens sur- 

ce venus dans la composition de votre con- 

KsèiL Ces changemens sont uiié des prin- 

yoTwe /. Z 
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(c cipales causes des troublés funé^fes^t^^nduâ 
ce afflige, etqui ont déchiré le-eitéuxde rotr& 

A èette ré{>oi]dQ: ïekpectuansjmiefifc Jmpé- 

raXireiy 4c roiré|Hi(|«&i;xï«i«V wrie piolet de 
PassMnblj^ èati«idfe?4f^!iyo jei? un^ déf>uta« 
tien à Paris, oniQfiiis^^sâifc sOvS^iyteqj^^ 
SOB i dieèips : I « QtiàiBt fà ^ yotne coœiDuaie^ti^a 
ic^ avec jrfioi , gj0ji*4**ril3. je n©:rgtV^fBifai Ja- 
te mais de vous entendre , tqutels les foi^ que 
«:v€tosilë oyok^«fnétîe«s4mo^^^E&if:4ÎMtot.ces 
mota, It roi ^mtiit^fowitt^ 

Gonime ^I çt^estipea inbÎ0S'im|^orfaâqti& faire 
ismmaitte lés .hohimès :;que; i^arréTetiemèzis ^ 
dasi iei>(sule^jiraeiÉ0n£i^sr66t'O^ 
3ai90V omplvutùti^ p0SO9i 4ue Mt^ot ^aamssan* 
<6f; : ^ti mt^c < plui^> i]%âià(ie«:isitble' ,! : Jniesqu'il 
«'Ag^t ée 0éû?< c^\f) oiifc ;él^ :ou ebteft de parti, 
puoafQjens^ déterisiiiatebrsldtrt^'ivÉïicalieiis, 
<ic»i& Hiètkix)nsLk5ufiIcfiD^eitx.|dfa deeteur, le 
ikablfiàa^très^iSLzàrtsbjqiiei fisAçand^SBbirère a 
&ti(i 1 fle.c«: ;quir^)pâs^i da»8c bel maBÉènt. 
^ r./crIi'aiise]|nblée;£iltîèBBt, dilKil^>s^$l^*prâcî«- 
«( pi4téie (i) àlasalte^da ffîi' isià^sjbéi^t^^t? sans 


*. • I 
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(i) Il écrivait gela dans' son journal^ au^ moment 
m^m^ ou les ovenemons venaient d'avoir lieu. 


/' 


tt'ast??ôrro^iile' teiitps'dé se coneerler ;^ ttfcft' ïes*— . 
xim^vkhf&Èioûteu^ chà^cun eu même tétti|)^;^7^ii' 
« i^d^' de cotepoâer' stm ♦ tjortége , - depuis là 








« groupes nombt^1?î''%ëiribIa?ê 'â^^ir' ^'â&^s 
^^i«al-cïi¥V pîtfs «UMiAerèVpUs^^miiè^se' 

^i^^^âit les yéïK'-rëilltait riîllagînateii'; 
^^iëlSé-^ 'à dèîfci^sfetticht *étotti fèPëkitcs , 
-rffàfffaîi 'ébiiTep 'éfe ^^itte? partir-'aë^hài'meà 
itt'âé teiïdïésse. lJ%lïabfè£tà'%alehtniédt'àTagttsté 
v«^^ -âttendrissatit '¥ èûfâtôniié èfe -itléèdcïè 
B iiiebimà' à ■ !t6iis ' iés '^geaf le ^1a'^V)i4archîef. 

^2 
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ce La rdine, placée 9ur le balcon cp» fortoe^U 

y ^5- a fond de la façade d» ejhâteaii ,tefw4 mon^ 

ce seigneur le daupl^n àfijxs ses bras, le pré:* 

<c sentait au peuple^.. et reçibirassait paarfois» 

ce he roi n'oubUaat pf^s^ aii^^^ein^^ Sfi^iis fête 

<c civique , qu^eUer;é,tait ^ \)ip^ù^kén C)(l| 

. ce s'est empressé d^allefid^As sa; ch^peUc^ ;y r<g[%« 

cf drë à Dieu de s^^9i|^ll«» ^^tM^$^^4^ grâces 

« dc^aTOÎr C9p%^|?y^»4^sew deaierceurset 

ce des calamités, Pan^Q^r d^.soii piQçpk;* et il 

,<c.en a^reçy un nouyeautémoignag^i^nètttrwt 

ce d^s sa.^chapeUev. . par: ^^iciis^^.iv ^joû^rqui. 



ce aansTiexemoie mêmeduseicneui^^^^iûil^v^îent 


• A*^ a4^C* --» . 


\ .* « • 
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« trg: l'iiùage toiji/çh^mfp jlp jia i 
« solatrice, des malbeuimXf.^ , 

■ , >î?".* i?*» '^^'^^^ sont .^U8^^ .'«|wifr;iq^. ^Ç. 

.tus;4u iQ^UÎpreux Louis 2^y^ pu3syp,4cvj|e^ 
pe» de temps après, un xk.ses:t)0}in^iU^.|es 
plus acharnés^ que. ceitije Jptérps^iaDt^^^pttHDH 
/cesse , -qu'il^iiait voir à toute la &^i;qcç^ d^às 
ywe sî tQUOhaat rsïraatÎQB , ^devierige, bientôt, 
^0118 les mêmes pinceaux,; un mons^tre féiioca 
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qu^asséz d^gêne et^e tourmens ne peuvent—— 
étouflFer. Ne poussons pas ici plus loin cea *7^^ 
réflexions»;: li'aiïiticipdns pas sur un déplora- 
ble avenir : il nous fournira assez de traits de 
cette nature, aussi âétrissans pourPhuma-- 
nité: ^u'îrsi paraîtront încrojables, 

lies^ difljèrentes pcjrsonnes qui avaient été 
présentes à tous ces événemens , coururent à 
Paris, et y arrivèrent, quoique les routes 
Ëissent encore interceptées. Les nouvelles 
qu?ellés Apportaient, dans rinstant commu- 
iiî<juées et envoyées dans les provinces, par 
_ des courriers çxtraprdinaires, y répandirent la 
joîe, la sécurité, qui venaient de succéder à 
de si vi'ves alarmes.: La députa tîon de l^as- 
semblée,.: en. arrivant dans la capitalef, fut: 
coinblée de bénédictions, entourée d^honi-* 
]h&ge3, accablée de témoijgnages de respect ;' 
et ITarchevêque. de Paris , qui était membre 
de cette députation, fit: chanter un Te 
Deum en; actions de ^âccs à la divinité,.pou v 
rheureux accord qui ^e rétablissait entré'le 
cb^de là nation et ses représe^tans^ . 

; £ne£Fetr^ le plus grand nombre des Fran» 

çais crutalors que Ie&4é8a$tres révolution^ 

paires ne se renouvelleraient plus,, et quTiiné 

gage constitution, s'établirait sans obstacles^ 

:JaB, masse de la nation ne calculait pas i'iné^ 

Z â 
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vitable j'ési^ançe qu'elle devait opposer éi\s^ 
^^ ^' mêinei.deipiajreUecbangcmeiJSietl'erreur'où 
ellp: <|e4lb^y k: ce $u}et > £ut Je pj^mcipe 4e 
toutes 9^s. Violences 9 donît^ la misère et soa 
a^^âr^içs^ejBfPEit .deyi^'i^At être le féauLtat* . i- 

Le lendeii\4kiii}.j^i^b(ïa^ucoup|ci^à^afdoil 
dîPiôsî : A'S^^enïblée ^ : :t!i»i|iqrtante qttdstion de 
âÂt!ûijr ai' ifdl^ xéitèri&àit ses* «oUiciialddiis aur 
piè$ du ifoi, poiuf« çbte^ir;le ren^trf-da mi- 
]iiâlère>&«)bâtitûé àrôeïuide'M. N«cker, en fiit 
le^motif ïl: était îûdi&pe^isabie^ d^attribiier à 
ce çiiniâtère:tout ce qûe^ les dernîtrsiévéçé- 
metis âvâieçîr. de * funeste , et , coupable ou 
aion 9 il fallait le- punir. ; i i .^ 

Lè$ partisans dVne révolution^ se di-tisè* 
rentÀ cette proposition , et l'on put voir en- 
core , dkns <$ette oirocmatance y ' que leurs pro* 
jets*:)n^iél3aitot pasjiss mêmes»' Bamave> .%« 
rabeau et quelques autres déclarèrent nette- 
ment qu'il fallait inviter le monarque à ren-> 
Voy€|r, des cônfileillcr» pervers dont la con- 
diiité avait occasionné, toiis les désastres. 
Hirâbeau rédigeauce >adresse où:iâ fitsen» 
tir/eil^ee son énergie ordinaire, la pécéssitiÂde 
eetfiàiKiémarcbei} %»idus MM.jMounôer^ (Laflj'- 
(Jol%i)dai et leurs ^mi)^j qui, comme on Pa 
A>ru prà^étaîent pas cidpendant plusi^iartisans 
idésiiouveaux niinistrets.quQ Us inocaiacesde 
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l!àssembléfi lei ç^lw Vifeh4inws , pré.teftdi- 
rent^que^ par. c^t^-^^àiche y. an porteîaii: ^^^" 
attriste à l'kidépeD^^ç^iiaîéQe^saire dru .poti» 
voir roy^^l : . ils M fiiseat^ sentir av^^>«ru4)$ix^|; 
de sagifcité ^u^ d'élcMtP^^ ; nu^s Mif 4iif tom 
répondait: ^ . '' 

. ce • »> ;. • ,.^S'il e$^ "qm ïnatia\eimp'wet 
<t détestable:, . ce ser4it.t^jl^ , qui i^terdiraiit à 
^ ratssçjpil^lée ii^tipaale ydô-àéclureit b^ .mor 
^ ujskv<\m. qu0^ §o«]t pei^pk;ii?a pôi^^it^ds/GOpr 
tt 6|uAGfk4ato^\s69 nûQi^^; iQette opi^on 4tr 

andus'$Qmi»($8:cb^rg^>(te «tatp^; M,:^}^ 
•t importante I eoqofip^ ; s?il; est pwsibjêy aja 
« Êoi qu^à jSQH: p?tip|eiqIm,fQui iii^ «©ta jamai» 
((libriemQi|tieii»^^ii<(ijqi9> 4 i^ rçprésfthfeiîig. 
<c du:ip4uf[le.:i>fpat:p|uf Timlila^tisie. .de Pjjo>* 
« eusatkJiî ;: i qjaUl i»e spjtij^^rmûi ^t» to^exjirir^ 
fc mer ai^sii /. • • ' » 
* aMkldfnpxiis !qi%4949 ajwitaitrîl ,rtes bénfr. 
tt diictri<QBf et :le« .çialédictÎDiis du ;p0i)pj^ loe 
ce sont'-elles plus le .)ugpiti|Bfii des boas, au des 
«roft^u^feî^raim&ti^es.? Pçaijquoi «ïiiEôi«*ionjquir 
« e^t;. Représentée^ s'épjaisearait-^lto: m vâîiô 
« miiçjÊiiureS^ pu ^f\\^ impxéçs^ûom i plur- 
i^tôt qw d« i^ire entqodre l6 vœu de tous 

Z4 
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ce par. ses. organe» assermëiité^ ? Le peuple 
*^ ^ an?a-t4I pas: plk^sé» le- trône eiitse lerciel et 
«4|ii!, afin de réaliser, «litânt, 4^d le p€taTBiit 
A les hommes , la ^jufâtiâê é^ttfelhi^ et anti- 
ce ciper sur sesdéci'étSl^^U^toôii^lf^^ le bon^ 
ce heur de ce monde ? : : lL- c- ';: 

ce MâS^,dii'a-t-0fij fèns^ voulez donc con- 
te fondre les pouvoir*?... Nous- aurorià bientôt 
^< occasion d'examiiûefWtte théorie de trois 
^ pouvoirs , Jâquellè , ; e^èctement analysée , 
« montrera pèut-êtrèlà fa^îlilé^de Fesprit hu- 
c( niain à prendreMes' roots-pbur des éhôses, 
«des formulés-: pour âes argumens , et à se 
ce routiniar vers ito '<5e*ïàîn ^dre^'idé^ ; sans 
ccj^iukis i^evériîr à cfxàrhâiier ' l^îiiteMigiblc 
, cedélinîtiioaa qti^il a^ pri'sife pour' un axiome. 
w Les vaieyreux chanipjbns des tfoispvm^irs 
•et tâ<?berorit alors de i^otis fâire> comprend|-e ce 
<t qu'ils entendent par cette grancte' locutbn 
ce dçtTQig poui^oïn^ye^^ pAr^^^^^ , 4î«m- 

cc ment ils conçoivent le pouvoir fudrciltire 
(^ distinct du, pouvoir îsMé^tif ; ôti même le 
« pmîvoit' législatif; sans aucune^ pàrticipa- 
cc tion) au pouvoir exTécutif. ' 

iJW^'âfe Mirabeau fit 3 dans ce peti dcmots, 
Thistoiique des inten^iofls qu'il n^^yaît pas. 
Ce n'est pas la cbnstîtutiaà anglaise qa^îlitou- 
drait donner à'ia France^^t ^^ëndailt *pcr^ 
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aOiQiiie n^eai.pitis^quei lui aflmirateur des {jrînr> 
GÎp^ qu'on professe i^n Angleterre ; pœ-sonne ^* 
se. croit -plus cpieJiÛ, qu'ils sotat le germe' 
aJ^iondaiit , .et iPalistaent solide de la prospérité ^ 
de cette île fameuse. Lé: dr^it d^accuâatibn 
qui est daâ&les mains du parlemenjt, lui pA-»» 
rait sur -tout l'institution la plus sage ; ei; 
vVoici comme il s'î^xprime sur be ^ujet im-*; \ 

.«c J9e,YOjè2^0iisi*dono pas combien ]g fôîa 
« aux gou?eraeitrsiain meilleiir sort que vousi 
c; combien je suis plusi mod|éré ! Vous n'ad- 
c< mettez aucun ; intervalle ôntre »un morne 
«silence et une détermination '^a]bjguinaire.> 
(f iSie taire ou punir , obéir, ou îirappèr^ yoilà 
« vôtre système; et , moi, j?averti8; avant dô 
ce. dénoncer y j\e réouse àvaiiît de flétrir.; j.'bifro 
ce »ne retraite à Pinconsidéiïitioa ou à i l'incà- 
0!pacité ayant :àcr les traiter de crânes. Qui 
ic dse nous a^pliis de mesure et d'éqifité ?/ -, - 
Wi K Mais vojezia: Grande-Bretagne , dit-on ; 
fcqop d'agitations populaires n'j. ;occasionne 
te pas ce droit que^Jirous réclapiez ! Cest .Uiî 
îi'qpi a perdu i'Aiagkl^rre. . ..; . L'Angleterre 
«iest'perdtte ! Ah iigraad Dieu, qudUe sipistre 
Ajiûuvelle ! Kh.! par qufîllfi lahturifi s'fisNfille 
n 4çuc perdue? AU quel tremblement de, terre, 

ce quelle convul^iou de la çatare. %, ej^iglouti 
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« cette île faitieuw ^-cet inépnisiable fojrer dé 
^^^' a si graods exim^ples i celto terre cl^dsique 
a^des amis de^ la liberté ?• . «^^ . Mafevvoiis nuen 
a rassurezf .• . l^Aiigletérre fiiétiifitJeDCbre poâ^r 
€ Pèterneliê' instriictioh du moiide ; l'Angléh^ 
«terre repaire dane un glorieux ^leiicë- , ief 
«plaies qu?ai(^ miHeu d'iuie' fiêrrè ardelite^ 
« elle s'est' faite ; l'Angleterre développe' 
ce tous les genres d'industrie , exploite tousi 
« les fiions de^la prospérité: humaine. »...»• 

Après'Céttè digoeMÎoiixient tous h» faits 
furent -prouvés par uœwC^ltMpsente l4g}<|ttè , ' 
l^orateur revient a la nécessité de 'a mesura 
^u'il avait proposée. 

. <{ La discussion , dit^il, 'dans; don )ourDftI ^ 
%, iut longue et treS'>vi\re;,ob Qubiia presqu^n** 
a tièrement le projet ;d'Adr.esse / oiais on crut 
« qu'elle ^venait moins nécessaire , parce 
« que leg»iinistres-(i)efftiâjpés i^e liâtèriant^de 
«( prévenir, le coup qu'on oillaifc leur poiter. 
« La nouvelle de leur démisaioii.> qu^ eût 
« mieux fallu recevoir anfc un froid mépfis^ 
« excita.jié&.applâildissemefis; universels. 

« Le roiMcomnumiquiéjr àA'àsaèmjbléeiqp'il 
« rappelait AI. Neckfr » et;:^'il. ^e rendraîi k 

' ■■ ■ • m II il. 'i I i'ji 'tfrr ' i I r .1 ' r f\ 

(i ) L'iin d*eux, il. ic ^Baji^iftÂi ét&it son pattnt, 
si , à chaque iaatant ^ l'objet ^é ^ œs éAtcâ^mef. 


I 
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^lénûtdiBtfàm'dsLmlacàfitSLl^* iP'çu â€ temps 
cc.a^rèkviious'fûèdiê^ilUtt^it& <ô@HdllUëin6pt du^ ^^^^\ 
«-prompt 'ék)1gliëdit«it'd(^ tf^t!i|5B^;'^ 

* Apf èi| la »thiîté ctes Miiiisl^QS y tons les 
grabds péi'édiiitâgës <i^ ^ pour > empocher la 
tévàlniioiï ^ atr^ient c(dmpi»É la 4isioluti6ii de 
l^^$6ï6blée y >SQ mirant sans espoir; ils sentie 
TûM^c^G'àâmVétkide choses qui irhnait dé 
s^étabH^r , il n'y «a^yait plus pour eux que de» ^ 
désagréménfs iràrtenidr^i^ et peut-être des^té- 
nénfé^strès-liilcïtèuir'A i^edoune^t; ils>se yireàf] 
Sam coiisidérâtidû . sttns'ioflàepcei dà«is und 
Gotir a^^errie'à dè& hommes nouVeaugç ^ ^quor 
jasqu'aloiis ils aràiêat ' à peifiô apei^us à^la 
plus étDortne distance, et leur iiiiagiiiatioâ' 
fie put se familiariser avec ces idée^rDomiûéa^ 
par i^amcur-propre^ efitraïués par \^at%\t!Mr 
ils résolurent dé quitter 1 a France ^ qui y4aila 
sa imuvelle situation , ne pbui^âit pin» être . 
leû^ ^jiôiir. TeU furent les premiers inotifs 
de ik^migrâttmi , qui sera^détçrminée «ucoes^ 
sit^ment par ^d^s raîs^n^ biep plus sblidesi 
- • Dès la soirée dv 16 ^ > comte d^ Artois 9 tottr 
les pifinces delà maison dei Gondé , ct^le-pônq» 
déCoiiti, prirent peng&desàmajdstâ poursor^ 
tit ' du i:Q}^upiew Ife forent ^suivis ded< gentils-» 
komnàes et autres personnes: de leurs -^maisons 
dtii ieur ét9ici^pwtiQulièj::em«|]t,àttàcfaé esi 
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Mo08teux^*qui avait JoiQuii'é. beaucoup lippiii» 
*7% de répugoaapfi qjue le qwxt^ÂîAttoh sonfirpre , 
pour des eban^ieaieas dws;!^ forme du gou- 
TernenDent^ret qui jpème arait été l'appui, de 
M* ^iecker vdaa$ ^oa opiuioa .pour la doub)^ 
xdpcéaeutatioaci > diM tierfriÀtat ,. et devait être 
rêcherolBé:v.poq>r> cette raimq,. de beaucoup 

dé membres .même! réy:plutiotiiiaires deltas* 
semblée y' restô:aiipfib$ ;drt.rQÎ> V ^ 

• Le comte! d'Artois ^rcc^ntrp lequel qu airaiir 
j^lus particulièremeut j^^cité la haine et la 
iiireur dû peuple , u'osait pas sortir de Yer^. 
saillesyoimôme duxh4te(au;isa'tête ayairété- 
mise à prîi;, 04;cra.ign|û,t qu'il jije fi^t assas^: 
aine. Ses CQgres.se trouvaieurt ie\lpmeëïtp^ui$é^. 

- par [ les dépenses excessives' 4^1 '. 4foute espèce 
auxquelles il s^était livré ^^wi 1(9^ révolqijc^ ^ 

, «fc par celles qu'elle avait sans dbute occasiQU-^ 
nées, qu'il lui fallut ^puiser dans unemulti-. 
tude de bourses pour foniier la sdmme néces^ 
saire.à son voyage. Les plus minutieuses pré-^ 
cautions' ' firent prises pour, qu'il pût sortir * 
de'cbez lui ^vts êtris np^rçu , çk^il ne partit 
<;u'à la pjodatè.dtt jour, à jup J^ert^in âigoal 

^ dont on était convenu , lorsque tous les habi* 
tans de Versailles étaient eûcose {>lopgés daç» 
kl sommeiL . U£i)r'égimeiit daatvOin. était sûr » 
l'attendait , eteseorta ses «viaituras i qui furent 
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«m outre accompagnées >{>ar deux.>pieces:de g ' 
Whon 9 ju3q3i?à uqé certaine distance* . ; ' ' 
- :Xe; pririce jde rCondé partit, de Chantilly 
après^y^ avoir xJîné'àJa bât^ > et fail^k être 
précipité' dan$ POise à Pont-Sainie-Maxenoey 
peHite ville du bailliage de Gr épy en Valais {% )^ 
dont le duc d'Orléam était seigneur.: Des 
boJEXimes envoyés par^la faction attachée) an 
duc y étaient açcpùtus à bride àbattu^i^ar Iq 
passd^' du prince:, ,et avaient fait :rouleyer 
tou&lé&.pàysatis'/dep «nVi^ods.^ Ces hdmmes^ | 
axniés;de'ttQu&.left J»ti:um^n9:qu% «vaient 
nnedntrés soiis^tlrs^ni'aixîM'étàîénlIk dKtâupés 
sàtie pont >* bieii 'détermûié$Hf:ià'!rempli9:t>iea 
iA^bmctàiini (^on^Jbus ia!?atffiS^t.^«dN^ofr« 
HfmteuimneQt':Jës)!T0il;urèsrd!ii ipHf^wsK-» 
telées > dîe& rp {uitf rigotaenixjckÀàÊatix^ wkfdtAik 
âép^ssê^aJnth^axeisàe avahtrqûiïiç^j^aoâpa 
décfurifeux fusstofc^trivéfes V«ft iL Mifeiifl^fet 
pas 'possihlcj 4^ l'àttèindrel fjûiMii k^U lyyn » 

Condé et le comte d'Artois , put se rendre 
aux froDtières sans' craindre et sans éprouver 
d'ôbidaclesV '. ''-"'"■ '''■'""" ' ' "'•':■■'•'•««■ ^ '0 
andis que la plua erande partiiç, de la 

(i) Aiqottrd'litti dépjurteineiit de TOiâe/ 


566 R.-E V O h TJ T IiaiN 

ùxaûlé '• ifojdd ) passait < ûUè^ * daii9 les' pajrs 
étranger^rv où'elle ne âevBitessbyët l\\tt'ê€3 
désâgréhiens/ , - ^t "^n^eni heieroir'. d|esj. ou- 
trages v le rôi s^itendaft /dans' cette viHeiTop 
fameuse <pî dévbta son laiSA'ë ^ •e6dù'|l ^de^ 
vaii trouver l'esolaràge « éti • la' «Aor'É ' ki. iplns 
eriieUB«.^pirs^iiipruillCfob(^ èècore^Pélëgôntè 
et trèé^vMdîquè >pluniei d^ Svftrand^fiocrèré 
pbnï dfotiirel'axicuéirquWoreçfit*' »'• l-^ , -^i '^ 
'. cetera léstitûs heure6r>, ^ibilyleéoiiefp^tn 
«c daauT'ttt! ca{^itati(;:il<a tpksséi^Bv ^îj^i&iuLdBÈ 
u mUicfss>i^ùrgeo}se$v^^tebiaii^âgxiâseàlemeiit 
« de MM; de YlIIeroXydeiTitte^ier^ dtrfieati* 
«-^^efirketrd'Ëstàing.y ^ètimhEvdit t>0U)r ^irdei 
tf^er^les ' g&idfetix eti îsbnstKlqs habitstfigi'Cbé 
frlj^rii^pbiir j<j>rlégeiiqTis4ës:dépBtâf»^ 
« bràii«^deâSsJssimfalé0>iia<^^ 

ce reçu de^ mains de lACi'BlBlljrij; une :jcoc^rdq 
<£ BQmbjlkliki^ii eeRiiidestfiQt)*^Ix;itoop^i0iqs 
(t'brb'^ftHi^ filis^li$pêe£»cd^Ti^r2tfirai()) ,-(nit 

(i ) Le monarque se mcoitra a|iix fenêtres ^e l'iiètej^ 

' dq-viye. aTec cett^ cocarde , et r^cueilhl; le? crk^de 

. t -V' .V^i'^'-'-L -Df'V;,: i^nlvi. ;:i -ji i) h: .rut _ 
joie de nmmelise multifude qai encombrait la pTac» 

Se Greve^, lés quais et toute^ cette partie 3e la ^yillo 

s de Paris, * • - 
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«c donné à* cette scène de .Mnheur, un> degré 
u dé sensibilité qui^att^ndriléàittoud lec^cœûrab ^7^9* 
a II .a parti) q«e cette émotion sfékait com'Çftu^p 
Mima^Ot stupidement à celui, qui . ep * éj^ait 
.«..î^pbjet..r\ : ]'.. ., . ,. » ,,[,,, 

,, ,cc,A^.^lil.ielï de pesaççl^m^tiQns, M. J)Io- 
jftrea^-de-Saipl^-Méry (i)çst parvenu» à f^ire 
'c<^ eut€ya4r^ unr discours pfeia ,c||épp^^^^ ^t dQ 
j^Térifé/ .^^,. \, ' ^ . ^.^\ ."..'''' 
\<c ^uel spectacle , aisaît-il , 'que donne àté* 
îc'jourd'hûï'un' iroî citoyen ! Vôtre naîssârtcâ 
'icVdus a éïèVé sûr lé trôné j. vous' îe devéi âii- 
« jourd'hui à vos vertus persoiitiéTItes l'tôVkt'l 
«^Siirëv ce ^{ilècju^on à ësë èhÛm^iti: 'de- 
tfïH^ànt''-««WW-< éi iees iiiôWteii^of-'à -feSt^^aè^ 
^< fiiiga@$<;(5m4^fli»é^, el%jiittàb)(bâeif)|[ras^i^^ 
/civ)xefiiiple Dr; icotaib. règne ;jMifab»l|épul]i3i* , dsqla 

$! li bqrté rv^f t fi 4^ .Utôm) ^^irfiîs'j a'(«9 1 j ftitiaiss 

^^US;S|>lfa^l^eii^iiqu'aki|i pPW*bft^ft)l?a{ia®ifi 
¥]^P la fidélité deç,|iqup^»Tte Ï^Çcg^ âl^. 

' (^ ]f Proscî-u ,■ ifèmgîJ aaHs les efat^^nis , pénSinî 
fine partie de la révolution , et aujoard'hai cohsédfîi^ 
a^talr^A»4 léi i^iiÎT»hièmMP<^$^ d'.l :) 

•; iio'v 'JLip 'v.l '.)^ .i.lio7 9kl ? tiiâ: ;;:Ji:;^ .) 


i.U4 vùxt 44aA« ■^i*ttfeiifeft.«»»i<i»"i«'-*; 
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'f unirçwelle a appuyé 6^ |te : Msàfion *d# 

/^'?' «porâteur^ et Pattendmaemeiitdii mmliéur 
trdefttois a éclaté ct'une ndkàmèi^ftgtwl^e. » ^ 

a de la yiile, a fait la dédicace d'uâ' teioiû* 
« ment élevé' 4 Louis xVi , réj^^émOkuf de 
ce /a Wôer/^ ; puhiiqûe , téttçffifàtéUr de là, 

'apfôspéniérthiionâlè'îie^^^^ ïïu;pmpte 

XL français. C'est; ainsi que les statues élevées 
5c p.ar Iç patrJjW^^a^^ 

ce. peuples qjfUeis Pftfî^St f P^ jjçs^ çp;^^^^ ^uï 
«Jes.reçoifirçfjfc^.^. ^,j ^. , .., ,^,., ,; j,,.;-! .,;,^ 
. oîcc Deifx-£s>ji^, i^jE^ paruqpe,;leixpj[ adjait pro: 
^^:goncer vi];i4î$<K>^3r3; maif li^s tna4r(|Me^ tqu^ 
i^oh^ntes > d»i iid^iii&i ««t) .d^siÛQUi?» qu/e isoa 
fcipebple lu(i( /firodiguaii, aflBsâtaien^ ti^çp «oli 

À OhîdonabléWle «il^n^é^l^tP^Ck^etit d^ 
ft d^ pàrëîn^icA^ônstàiiëeS!^^. Aiv^^^ M.da 
«f c^ïirtidëteliy^^^^^ 

<c i l. a pr i s la . p a ro l e a vec ccton no ble, éio 
ce quent et-^nsibl& qui caractérise x% dis*- 

_ L 

(c Eh bîe»£rOÎlK^j|K»8^L«rl<TfLc(i^ d^.te3*vou9 
ce satisfaits ? Le voilà ^ ce roi que vos cœurs 
ce appelaient , que vous desiriez de , voir au 
« iniUeii dÇ, yoi;js^.le^y9il9^ .S^ ÏPiiqui yo™?» 
ce rendu vos assemblées qatipQ^llfV'^fiiqu^ vient 

c( affermir 
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(c affelritât roé libertés sur iiiie base mébraxï- 

alable; Qu^il TOttpdrte de cette' scène 

a n]émarable\, la paix\deiSdzi:eQeiir, troublée 
«c trop long' <- temps;, et qu^ih méritait àene 
<i perdre' 'jamais y puisqu'il n'a vpiriu être 
«gardé que par l'ainour ^ de soà peuple; 
^( prourez-Iui qu'il a aequis mille ibis' plus 
M de puissance qu^ii n^a voulu :en saorifierw..; ' 
fK Touj^ tes yoyez , sire, , ces? ssi jets génèrcftix 
ce et sensibles qui tous idolâtrent;! écoutez 
t( leurATéclamation&v^i^séus^'^at.l^urS'VJs^ 
a pénétrez^ dans leurs cœurs, vous i^y^v^tet, 
« que ^expression de L'amour et deia:fi(Mité ; 
« il n'en estipas un seul qui ne sort prêt ft 
« verseiJ pour vous ^usiqu'à la dernière gottlétç 

<c de sôti sang. Féiâissentles hommes v]^èi?t*erif 
fc qui pourraient , par des insii^uatiom Q0tipa>^ 
' ce blés « ioaloçY^iei? encore les seht2iii«Q!a.d'un9 
€c nation généreuse et, fidelle k un roi ji^steiet 
.aboifï,;qui j ne- voulant plus rien devoin à 
« à. la .forçai devr^ Ipwt À ses verfensl(r)v| :: 
a L'orateur a été interrompu , à: oiift{|ue 
jK période^, icqniînue; igertrjEmd BarrèiJe /^|)âr 


* 

•(1) M^dciXiàlly^Tôlendal est encore du iiôùiWe ; 
âQa;.pire||iî«rs rèVolntionûairesy dodt le» expt6stA^n$ rf^J- j 
Wesjigéaéremefe et foucbsuites'y n'ojât point ^té'le^mâ^-* 
que perfide 4e aentiiiie»s .atr<*cc» î il mit «ikit en i 
ToTne L A a 


\ 
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ad^^\tm de vipc le roi.^ Il semfalaît que 

^^ ^' <( dé^^ ce mombnt le > iarânè était. afiferjcnL; le 

« mè^îQ j^oikrieirt a'i&ckiuiffé !tQirtdsirsaài«s$ 

i^ift '^otjrifriepariifno îiisphrsitKaii ^ipiTénseU^ ^ 

« f$ pu ilkiipênfté qik^- ;rais0urçr ie noi^eraîa «ur 

* «Jia €déliié.^eiî>FTaDçaiSi r . :p 

; M Eitt-lce*là tii\€ assembl ée dé ^mocrates ^ 
fç.QQipïne Qn^i!(?(»lcL le persuader ? Non, H 
«t^.l!a jamâir mn^rie moaairque ^\â^ dam 
t¥ iTette fête ^yîqhcbé'est écrié avec tran^ôPt : 
i< i/^tpeupiha pcuHoUlQurs comfd&r smrmbn 

I 

^'.ifîlt fiiiitlaiœer à l^btoire, ponmilît ^m 
# Q0fe Bertrand Batwëre ^ ie .wià de décrire 
s J^nmtrée du roi dans : Par is , de petqdre cette 
^ccfio^i^ avide et: oui pressée qui se portait ^ir 
jur9e$'ftmvd^ rappeler bea t|rampbrts brpysinSf 
fir.ceâ*applafiidîi»€«afens nowibf è«^t^ dlft woela^ 
ii.œMi9n6unîfVBf8elIes,.qâi/6Ur-tcluC;à "sbB 
« wtoitr de PHôiélrdè-viU« , fbiknaiettt i^ eën^ 
(c ie^jleipflos'dcittx qiie l^oreîtlë d^ fois ^ùis^ 
«ffOtéadÉe^» 
" . JB^itrând.Bbrrèite a fott i>i^û^acbnté tout 


t 


^,^|i^Q {>ourQonafrtw le trôné, iBiiiglBiir-'foîft éâdver 
Jf^ pers^n«ie du toi^ n'aystnt pu y réuBM», il â bmé 
.4o«8 le» liens qui rAltAcbaient à la Franeè : jl a Te- 
.«oi},pét km ]lfttrie^«t «'«st fait iuUxirdliber jMt^ak. 
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jppU ,. çpffi^e lihUtwe doit le conterverv; il ■^' ' " ' 
ti'^ riçn Qmi9 ^iM^^ti^ 9 A\C& n^ert;Wdi teul 
fait; il ^ Qégligé dç diw> qu^à Cl^ çe^ôert si 
d^ux poï$r VorepUe .de?( ^QU^.s^yyi^wX l'exr 
plosiôn d'uQ coup d^ f^sil Ajusté Qootcç 1» 
voiture du prince, et ,qi|i faillit |i}i Sf^yiver 
l'échafaiidi sur lequçl le pçnégyriîitç qu? 
nous venons de faire parier, le précipita troj^ 
ou quatre ans après ^i). 

Le parlement de Paris crut aussi devoir 
^prendre part aux événemensdé la révolution, 
et rappeler sofa existence au public , qui cora- 
meûçait à ne plus s'en apercevoir. Le 16 11 
-avait \pns Tarrêté suivant :' 

«:La conr , instnjiite par la réponse èti tof , 
>« du. joUr dî'Jiier , à l'asseMbi^e liatibnâlé, dfe 
a l'ordre dpnii/é aux trbupeq de s'éloigaerdie 
<c P^iris. et ,de Ver«ai}J^$ v ^ arrêté que> M. -Ib 
a preffliçr président ^wXix^^k KnstaBitpax- 
« devant, ledit eeignepr roi ^ à l^rÇQtjida .te 
« remercier des preuves qu'il vient /d« ^^o^!^éf 
v^ dç son amqur ^oui^ j&Çi$ peuples , et,.d^ ^ 

• I 

■I , n' jA i ii iyfi i H. i' ! ,H ' 4" ' ." "i ' iii ' J Mi i ' i .M i l i inji. i » ' 

(l)jO)n verra d^ns la. «aile- de* i)êt otiiragj9*,^Ue 

rUi^j4eiiçe de ,Bertra^d !P^)r|;èrb d^s la CQnvo^tifij^ 

dont il fut aiM^i membre , déterif^ina' p^rticuljèreoiettt 

îa condamnation de Louis xvi , par rassemblée, et 

'celle de la re^îe^ par le tribunal' révolulibiinaire^ 

Aa z 
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<c C0ufianc€t dans les rep^setitaxis ,do!à{ le zèle 
^^' «et Ici patriotisme ont conl^tré â' ramener 
^ la' trâlâiquitlité publique > à arrêté que M. le 
« pteiftier présîdèpt fei^à part dé Parrêtéle ' 
« cîè îotir à Pas^embléë nationale. » 

Ainsi la révolution qui avait dispersé le« 
princes du sang, et forcé le roi de subor- 
donner le chef dé la monarchie à l'aàtorité 

^ » • ... I 

d'une assemblée qui avait déjà détr^ît la 
pluparik dés anciennes* lois et .des anciens 
usages , se trouva sanctionnée p^r.u^ 4écla- 
.Tâtion du parlement.de Pari^. Toutes les 
autorités administratives çt )Ud(ci^rfs sui^- 
virent bientôt cet exeolple et le renouve- 
lèreAli'méme plusieurs' fois. Mais le parle- 
cIDQJst ne rétira- pas ^e >cette démarë'he tout 
Ife fttiit qùHl en espérait sàn^ doute. 'M. de 
Clcrmont-Tonûerré observa que 'dette cour 
'S^^était contentée d'instruire l'assemblée par 
'\itief lettre adressée à son président par 
Te premier présiâènt du parlement -, de la 
.démafohe qu'il avait faite auprès de sa 
.m^jesté^}. c^ qui annonçait^ de sa part, la 
r prétention de vouloir traiter de eorps à corps 
avec l'assemblée nationale : il fit sentir que 
césmagîstràts^pourne pa$manqui^i;iau;jLcon- 
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vedances , au respect dû à la représentation 
nationale, auraient dû. arrêter queJeur pfésî-t*?^* 
dent se retirerait aussi par deuers elle. Plu- 
sieurs pairs du royaume > quoique membres 
nés du parlement, tels que MM. de la B/oche, 
«ibucaud , d'Aiguillon , de Lujnes de Praslin , 
se joignirent à M. de Clermont - Tonnerre , 
pour improuver Parrêté , et achever de dé- > 
txuire une autorité dont la chute de leurs 
:pouvoirs et de leu^s dignités devait être 
l'iîiévitable «uite. - , 

• Le cours des événements enchaînait de 
cette manière à la fortune de l'assemblée 
tous c^ux que leurs intérêts devaient en Faire 
supposer les adversaires.. Les principes nou« 
.veaux, si séduisans pour les âmes. ardentes 
e); généreuses , avaient avili et rendu ridicu- 
les dans l'esprit d'une partie de la noblçsse, 
Jes prérogatives et lea droits sur lesquels 
était fondée son existence; une autr^ portion 
aveuglée par l'ambition^ mettait en usage 
tous les mojens qui pouvaient la conduire à 
son but , et se plaçait dans les rangs de i?eux 
qui devaient un jour régner sur ses ruines; 
la terreur triomphait du reste ; c^est parmi 
. cette dernière classe d'iiomnpfes que les par- 
tis plus exagérés ont trouvé dans la suite 
^e nomli>rjeux auxiliaires* 
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Ne pouvant recooiiaifFe leui^g amis A 
*^^#d©&4K)iniHte&qui,«n 1789, avaient huiniliéleiNr 
^ifiour-propre et *en grande partie ^ausé leur 
I ruine, on les verra en 1793 suivre les éten* 
xlards des démagogues les plus forcenés, en 
toujours cédant à la terreur que l'esprit db 
.vengeance rendra bien plus féroce encore^ 

Comme ceci sçra lu paf' 'des^ contempo- 
rains qui y comme Pauteur de ces Essais ^ ont 
observé là marc&e de la révolution , et ses 
agens et ses victimes, il leuT demande' si son 
assertion n'est pa:s exacte. Presque tous « les 
hommes ennemis des systèmes nouveau:!, 
niais que la peur ou quelqu^at^trc vil - inté- 
rêt avait forcés de les embrasser, d?/ jouet «a 
x^le, sont devenus d^nsla suite ses plusdétes* 
tai)les^boarreââx« Un grand poètea dit que le 
pre/nier sentiment qui donna des dieux à Fur 
nivers, fut la peur \ il aurait peut-être réprimé 
un axiolne-plus ju$te , s^ii nous eût appris que 
c^^tait dans le sein de la peut qpe les plus 
.grands scélérats.devaient. trouver leur exis- 
tenccr Tel qu'on vit en , 17^9^ plus opposé 
:à la révolution que le priipce^ de Condé lui- 
lUtme , sera en 1793 , un ideâ" plus zélés ser- 
n^i4:eur^ de.ftobcspîerre et de Marat. Pour- 
quoi ? c'est que ce personnage sera prltre,^ 
moine, noble, ou vivant des bienfaits delà 
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cour; çt qu'il se sera jeté dans la révolution 

par peur, et que, de degipés endegré:$, la 

terreur agissant toujours davantage sur lui , 

elle l'aura conduit au^ derniers termes de 

• 

l'infti^inie. Cette marche est prouvée par des 
milliers de faits qui sont aujourd'hui connus 
de tout le monde: il est inutile d'entrer dans 
de^ pareils détails. 


17H9. 


FIN DU TOME PREMIER. 
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